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      Ils étaient allés plus loin que quiconque ne l’avait jamais fait. Après un voyage de vingt ans (du moins, c’est ce qu’ils croyaient) ayant débuté en 2094, le vaisseau spatial Shepherd-1 était enfin arrivé aux coordonnées interstellaires voulues, là où nos quatre membres d’équipage allaient pouvoir mener à bien le projet le plus ambitieux de l’humanité à ce jour : le projet SGL, un télescope se servant du Soleil lui-même comme lentille. Il devait fournir aux astronomes de la Terre une vue incroyablement nette des systèmes stellaires lointains, des galaxies et du big bang.

      L’équipage de Shepherd-1 se servait d’un troupeau de sondes de classe « Sheep », qui formaient un gigantesque miroir virtuel avec le vaisseau en son centre.

      Mais le télescope ne produisit pas les images qu’ils espéraient. Plus ils regardaient loin dans le passé, plus les images devenaient floues. Christine, l’astronome chargée de cette recherche, n’avait pas cessé de proposer de nouvelles idées pour résoudre le problème, sans succès, comme si l’univers avait délibérément jeté un voile sur ses propres mystères. Puis, un jour, elle réussit enfin à obtenir une image de l’origine des temps : un instantané qui allait révéler une fois pour toutes si le cosmos devait son existence à un créateur ou non.

      Ce n’est qu’au moment où elle tint en main la preuve de l’existence ou de la non-existence de Dieu que l’astronome réalisa toutes les implications de cette donnée. Elle adopta alors des mesures drastiques, déclenchant une explosion destinée à détruire les résultats de sa recherche… qui risquait aussi de la tuer. Aaron, Benjamin et David, son équipe, ont été pris au dépourvu par cette catastrophe. Ils furent dès lors face à une énigme, car Christine n’avait pas laissé le moindre indice sur la raison de son acte.

      Pendant ce temps, sur Terre, leur CapCom, Rachelle Schmidt, essayait de les aider dans leur quête de réponses, ce qui ne fit que soulever davantage de questions. Rachelle s’aperçut que la mission, organisée conjointement par la Nasa et par Alpha Oméga, la société du milliardaire Ilan Chatterjee, avait été lancée bien plus tard que ce que l’équipage et Mission Control avaient été amenés à croire. Cela impliquait que le vaisseau spatial avait parcouru une distance de sept cents unités astronomiques en seulement quelques années. Mais c’était techniquement impossible, car les humains ne peuvent pas survivre à l’accélération nécessaire. Rachelle fit quelques recherches et découvrit que M. Chatterjee avait envoyé un équipage très inhabituel. Le quatuor à bord de Shepherd-1 n’était pas composé de personnes humaines, mais d’androïdes modelés sur certains individus. Ils possédaient la conscience et les souvenirs de leurs homologues humains et croyaient dur comme fer être humains.

      Mais ils ne l’étaient pas. Ilan avait des motifs personnels pour sa quête de la véritable origine de l’univers et avait peur d’en perdre les données. Il activa donc Éric à distance, un cinquième androïde déjà à bord du vaisseau, dont la mission fut de sécuriser les preuves à tout prix. Entre-temps, Aaron, Benjamin et David avaient découvert non seulement qu’ils n’étaient pas humains, mais aussi que l’ensemble du système solaire était menacé, car la lentille gravitationnelle solaire semblait avoir téléporté une perturbation spatio-temporelle à la périphérie du système solaire. Celle-ci se propageait et avait le potentiel d’en décimer toutes les planètes.

      Ils se rendirent à l’évidence : la seule échappatoire était d’augmenter la vitesse du vaisseau, et du même coup celle de la « perturbation », pour expédier le tout vers l’espace interstellaire, afin d’éliminer la menace qui pesait sur la Terre. L’équipage disparaîtrait, mais Aaron, Benjamin et David acceptaient ce sort, de même que Christine, ressuscitée, dont le corps d’androïde lui avait permis de survivre à l’explosion. Ils avaient maîtrisé Éric, l’androïde contrôlé par M. Chatterjee, et l’astronome Christine avait eu une brillante idée : en utilisant la lentille gravitationnelle solaire, l’équipe téléporta le germe d’un trou noir au sein de la perturbation, afin de la contenir.

      Et ce plan réussit. Shepherd-1 s’était alors lancé dans un périple vers l’inconnu. À un moment donné, le vaisseau allait atteindre une nouvelle étoile, emportant avec lui Aaron, David et Christine. Pendant ce temps, Benjamin avait entamé le long voyage vers la Terre et était arrivé en 2109. Il n’avait pas connaissance de la vérité sur l’origine de l’univers, mais espérait en apprendre un peu plus sur sa propre origine sur la planète de son créateur.

      Trois ans plus tard, Benjamin était installé comme jardinier à Houston, au Texas. À la recherche d’un assistant, il acheta un vieux robot universel à une ferrailleuse et le répara. Il s’avéra s’appeler Oscar, un modèle spécial conçu par la société RB. Peu après, il fut pris en embuscade par une troupe de mercenaires apparemment envoyés par M. Chatterjee. Benjamin s’enfuit. Avec l’aide d’Oscar, il localisa son ancienne CapCom Rachelle. Ils espéraient découvrir grâce à elle pourquoi Ilan Chatterjee s’intéressait soudainement autant à lui.

      Mais ses adversaires avaient été plus rapides. Ilan l’attendait chez Rachelle, où il l’enleva pour l’emmener dans une installation souterraine. Là, il rencontra son homologue humain, l’homme sur lequel son corps et sa personnalité étaient basés. Son jumeau humain avait perdu ses deux jambes dans sa jeunesse. M. Chatterjee avait fait cultiver et transplanter deux nouvelles jambes pour lui. En échange, il avait accepté d’être copié.

      Au cours d’une conversation avec Benjamin, l’homme d’affaires finit par lui révéler son problème. Shepherd-1 avait apparemment repris sa quête des mystères du cosmos. Mais deux semaines plus tôt, alors que les premiers résultats devaient commencer à arriver, tout contact avec le vaisseau avait été brusquement rompu. Le vaisseau lui-même semblait toujours fonctionner, mais il ne communiquait plus. M. Chatterjee voulait transférer la conscience de Benjamin sur Shepherd-1, ce qui serait un aller simple, car l’émetteur du vaisseau n’était pas assez puissant pour la renvoyer. Une fois à bord du vaisseau, Benjamin serait alors téléchargé dans l’un des corps androïdes de rechange stockés là.

      Benjamin était prêt à aller jusqu’au bout parce qu’il voulait aider ses amis, mais il n’aimait pas le fait que M. Chatterjee ait l’intention de l’accompagner. Notre jardinier était convaincu que ce milliardaire se souciait davantage des données que du sauvetage de l’équipage. Oscar aida alors Benjamin à s’échapper du site d’Alpha Oméga et ils élaborèrent un plan : s’envoyer eux-mêmes comme cargaison à Akademgorodok, en Sibérie. Oscar espérait y trouver une autre option de transfert pour eux. Au cours de leur voyage, ils rencontrèrent le sexbot Aphrodite, qui était en route vers son nouveau propriétaire mais rêvait de liberté.

      Tous trois s’infiltrèrent dans le centre de recherche de la société RB mais, une fois à l’intérieur, ils furent capturés. La patronne de RB, Valentina, conclut un accord avec Benjamin pour l’envoyer sur Shepherd-1 en utilisant ses propres équipements, mais elle le dupa. Au lieu d’envoyer Benjamin sur Shepherd-1, elle le transféra dans une prison numérique afin d’étudier sa conscience. Oscar s’aperçut de la supercherie. Avec l’aide d’Aphrodite, il redirigea le transfert vers la destination initiale et s’y envoya ensuite lui-même.

      Benjamin fut le premier à arriver sur Shepherd-1, mais le logiciel d’administration système l’identifia comme un logiciel malveillant. Oscar arriva un jour plus tard et l’aida à se sortir de ce pétrin et à entrer dans le corps d’Éric. Il n’y avait personne d’autre à bord, cependant, l’équipage avait dû quitter le vaisseau, car trois combinaisons spatiales avaient également disparu. Ils les cherchèrent et trouvèrent d’abord Christine. Mais ce n’était pas la véritable Christine : ils avaient trouvé un corps de remplacement jusqu’alors insoupçonné pour la capitaine de l’expédition. Et M. Chatterjee se trouvait dedans. Ensemble, ils découvrirent la vraie Christine dans une capsule, endommagée. Après l’avoir réparée, elle leur raconta ce qui s’était passé. Shepherd-1 était apparemment entouré d’un parasite aux propriétés très inhabituelles qui présentaient un grand intérêt pour la science.

      Mais Ilan était encore plus intéressé par la réponse à la question de l’origine de l’univers. Afin de mettre la main dessus, il prit le commandement du vaisseau et le remit en route vers notre planète, là où ses techniciens pourraient extirper le secret des entrailles de Christine.

      Fort heureusement, Oscar avait un autre tour dans son sac. Il avait expédié avec lui la conscience du sexbot, qui, grâce à une sortie extravéhiculaire, réussit à reprendre le contrôle du vaisseau. « La perturbation 2 : la réponse » se termine par la réception, par Oscar, d’un signal radio ne provenant pas de Mission Control, comme le supposait M. Chatterjee, mais de l’espace interstellaire.
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      — C’est une blague ? s’énervait déjà M. Chatterjee.

      — Non, répondit Oscar. Mes simulations m’indiquent avec quatre-vingt-deux pour cent de certitude que le signal radio nous est parvenu depuis l’espace interstellaire.

      — Un signal, ouais, d’accord, répliqua Ilan. Nous en recevons des tonnes. Une branche entière de recherche est consacrée à ce sujet, mais il n’y en a jamais eu un seul qui ne puisse être expliqué par un phénomène naturel.

      — On ne peut pas l’exclure, bien sûr, mais nous devrions l’étudier avant d’y répondre.

      — Je pense que ce parasite est plus urgent, intervint Christine. Il est toujours en expansion. Si nous ne pouvons pas le contenir d’une manière ou d’une autre, ce nuage nous engloutira.

      La femme à côté d’elle acquiesça. Benjamin était constamment tenté de l’appeler Christine aussi. Mais ce corps contenait M. Chatterjee. Elles avaient l’air de jumelles, mais elles n’auraient pas pu être plus différentes.

      — Christine a raison, dit Ilan. Pour l’instant, nous ne devrions pas nous préoccuper d’un signal radio provenant de là-dehors. Nous devons résoudre nos problèmes les plus pressants et nous concentrer ensuite sur la mission proprement dite.

      Il faisait référence à la recherche liée aux images du big bang que les sondes Sheep étaient censées avoir enregistrées.

      — Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée d’ignorer ce signal, ajouta Oscar. Puis-je vous le montrer ?

      — Allez-y, si vous insistez, lui concéda l’homme d’affaires.

      Sur l’écran faisant face au siège de capitaine, un diagramme apparut. Il ressemblait à une analyse spectrale. Benjamin l’étudia, mais n’arriva pas à y discerner de structure.

      — Ça n’a pas l’air bien extraordinaire, commenta M. Chatterjee.

      — Désolé, s’excusa Oscar, j’ai oublié que vous ne pouviez convertir cela en signaux acoustiques. Un instant.

      Une ligne verticale clignotante se déplaça sur le graphique, puis le haut-parleur émit un chuchotement.

      — Je n’ai rien compris, se plaignit Christine.

      Benjamin était intimement persuadé que son visage semblait plus amical que celui de sa jumelle maléfique.

      — Deux secondes : je vais augmenter le volume.

      — Besoin… d’aide… s’il vous plaît… danger… douleur… s’il vous plaît… aide… vite.

      Un frisson parcourut l’échine de Benjamin. Il connaissait cette voix ! Et c’était sans aucun doute un appel au secours.

      — Ça répète sans cesse la même chose, précisa Oscar.

      — Je crois que c’est David, dit Christine, les yeux encore écarquillés.

      N’était-ce pas plutôt Aaron ? Benjamin fouilla dans ses souvenirs et vit soudain le visage d’Aaron, penché sur un moniteur, dans la capsule B. Ah, tu es de retour, t’as fait vite, disait-il. Benjamin venait juste d’arriver après avoir été vérifier l’orientation du troupeau. Il toucha l’écran pour réentendre le message. Le mot vite semblait similaire au vite dont il se rappelait.

      — Qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda Christine.

      Benjamin secoua la tête. Sa commandante avait passé ces dernières années avec David et Aaron. Leurs voix lui étaient familières.

      — Mais dis-le-moi, bon sang ! Tu as remarqué quelque chose. Je te connais, Benjamin.

      C’était bien vrai. Elle ne l’appelait pas Ben, car elle se souvenait qu’il n’aimait pas ça.

      — J’ai eu l’impression que c’était Aaron qui avait prononcé certains de ces mots, dit-il. L’adverbe vite, entre autres.

      — Oscar, peux-tu confirmer ça ? lui demanda Christine.

      — Le profil vocal varie en fait d’un mot à l’autre, expliqua Oscar. Les huit termes peuvent en réalité être attribués à deux locuteurs différents. J’ai également remarqué que l’enregistrement est assez haché. Le volume tombe à zéro entre les mots.

      — Cela signifie que le message n’a pas été prononcé, mais qu’il a été compilé en partant d’enregistrements distincts, comme le faisaient les maîtres-chanteurs avec des lettres individuellement découpées dans des titres de journaux, indiqua Christine.

      Benjamin se souvint qu’elle aimait les vieux films. Shepherd-1 possédait de nombreuses archives.

      — Un autre indice, ajouta Oscar, réside dans le fait que les deux occurrences de s’il vous plaît sont identiques. Un locuteur ne peut redire les mêmes mots avec un tel niveau de précision.

      — Tout cela n’est donc qu’un faux, dit M. Chatterjee. Je le savais. Quelqu’un essaie de nous emberlificoter.

      — Personne n’est capable de nous envoyer des messages depuis l’espace interstellaire, objecta Christine. Nul n’a jamais réussi à aller aussi loin que nous.

      — Peut-être qu’ils veulent simplement nous faire croire que le message vient de là-dehors, proposa Ilan. Mission Control a pu en quelque sorte le simuler. Ou RB. Ne vous ont-ils pas transmis depuis tout là-bas ?

      — Oscar, quel est le degré de réalisme de ce scénario ? lui demanda Benjamin.

      — Je ne trouve aucune indication que le message ait été manipulé sur Terre, mais je ne peux pas l’exclure. Cependant, cela signifierait qu’il y a encore des processus sur le vaisseau qui ne sont pas sous mon contrôle.

      — Il y en a, intervint M. Chatterjee. Parlons par exemple du système d’exploitation du sexbot ?

      RB n’aurait-il pas pu y mettre un cheval de Troie ?

      — Vous parlez de moi ? répliqua Aphrodite. Je vous assure que je n’ai jamais été manipulée par qui que ce soit. Tout ça c’est du passé.

      — Vous avez été fabriquée par RB, dit Ilan. Vous êtes de la série HDS, qui possède une combinaison impressionnante de capacités érotiques et de combat. Mais vous provenez de leur branche technologique militaire. Il est donc possible que…

      — Je confierais ma vie à Aphrodite.

      — Merci, Benjamin.

      — Ce n’est pas un argument valable ! s’écria leur ennemi. Ne pourrions-nous pas discuter de cela comme de vrais adultes ?

      — M. Chatterjee, rétorqua Christine, vous faites maintenant partie d’un équipage. Nous dépendons les uns des autres, pour le meilleur ou pour le pire. Dans les circonstances actuelles, avoir confiance en quelqu’un est le meilleur des arguments. Si Benjamin est prêt à se porter garant d’Aphrodite, c’est qu’elle n’a pas amené à bord de cheval de Troie. Un point c’est tout. Je ne vois pas l’intérêt d’en discuter davantage. Nous devons trouver la source du signal et nous occuper du parasite. Tout le reste est secondaire.

      — Je vais continuer à travailler sur le signal, indiqua Oscar.

      — Puisque vous ne vous souciez pas de cet appel de détresse, Ilan, ajouta Christine, je suggère que Benjamin et vous alliez vous occuper du nuage d’hélium.

      — Si vous insistez… répondit M. Chatterjee.

      — C’est le cas, dit Christine. Je vais aider Oscar avec le signal.

      — J’allais te le proposer, dit l’intéressé. Si nous reconfigurons nos antennes, nous pourrons peut-être trianguler la source, mais du coup, quelqu’un devra escalader la coque de Shepherd-1.

      — Je le ferai, l’assura Christine.

      — Je serais ravie d’examiner de plus près l’intérieur du nuage, dit Aphrodite. Y aurait-il un corps à bord pour moi ?

      — Quand je suis arrivé sur le vaisseau, il y avait deux androïdes de rechange, précisa Benjamin. Je suis dans l’un d’eux et notre cher M. Chatterjee dans l’autre.

      Une fois réceptionné, Oscar lui avait donné le choix entre un corps de femme et celui d’un homme. Si seulement il avait opté pour le premier ! Il serait ainsi devenu la jumelle de Christine et Ilan serait dans le corps d’Éric, ce qui aurait été bien plus approprié. Mais il avait alors supposé que l’androïde féminin était celui de leur ancienne coéquipière Fadilla, qui avait quitté le vaisseau peu de temps après lui.

      — Je pensais plutôt à un robot, expliqua-t-elle.

      — Un robot ? s’étonna M. Chatterjee. À ma connaissance, il n’y a pas de modèles humanoïdes à bord, mais il devrait y avoir quelques robots spécialisés.

      — Dans la liste d’inventaire, je vois un robot aspirateur, un robot transporteur, un robot réparateur destiné à l’extérieur, et un robodoc à six bras, mais celui-là est fixe, intervint Oscar.

      — Tout sauf un robot aspirateur, s’exclama Benjamin.

      — Qu’est-ce que tu as contre eux ? se récria Oscar. Mon petit doigt me dit qu’ils peuvent être très utiles et pas bêtes du tout.

      — Aphrodite a l’esprit vif, signala Benjamin. Quelles sont les différences entre le robot transporteur et le réparateur ?

      — Le premier a deux bras flexibles avec une capacité de levage de deux cent cinquante kilos à un g et une base aplatie avec quatre roues. Le mécanicien a six jambes pour se déplacer et deux bras de différentes tailles qui peuvent être équipés d’outils. Sa charge maximale est de trente kilos. Tous les deux peuvent fonctionner dans le vide.

      — Quelle est l’autonomie de leurs batteries et qu’en est-il de la capacité de calcul et des capteurs ?

      — Ils peuvent tous deux marcher pendant huit heures. Le réparateur a un processeur plus rapide et des capteurs optiques, acoustiques et électromagnétiques, tandis que l’autre n’a rien de tout cela, mais a un lidar, un radar et un scanner de codes-barres.

      — Décision difficile, avoua Benjamin. Une fois dans l’espace et dans le nuage, le radar et le lidar pourraient être bien utiles. Mais une caméra le serait fort aussi, et pouvoir mesurer les champs électromagnétiques sera peut-être salutaire quand il s’agira de faire face à notre parasite.

      — Je pourrais me scinder entre eux, déclara Aphrodite, vu que mon système est multi-plateforme. Combien pèse le réparateur ?

      — Quatre-vingts kilos, indiqua Oscar.

      — C’est parfait. Le transporteur pourra l’emmener. Avec une telle proximité, je les connecterai l’un à l’autre par radio.

      — Et s’ils sont séparés par un quelconque accident ? s’enquit Christine.

      — Si ça devait arriver, je me retrouverais avec une conscience dédoublée.

      — Est-ce que ça se soigne ? demanda Benjamin.

      — Tout dépend de la durée. Quand elles seront isolées, chacune des parties va se mettre à régénérer les structures manquantes de son côté, ce qui rendra la réunification difficile, et au bout d’un certain temps irréalisable.

      — Alors il y aurait deux Aphrodites ?

      — Deux versions. Mais je ne peux en aucun cas garantir que toutes deux seront fonctionnelles.

      — D’accord, dit Benjamin. Dans ces conditions, faisons en sorte que les deux robots ne soient pas séparés.

      — Merci, dit Aphrodite. Quand commençons-nous ?

      — J’aimerais en finir avec ça le plus rapidement possible pour que nous puissions nous consacrer à la mission, intervint M. Chatterjee.

      — Tant que le problème du parasite n’est pas résolu, il n’y a pas de mission, répliqua Christine.

      — Je m’en rends bien compte.

      — Quelques heures me seront nécessaires, expliqua Aphrodite, car ces deux corps sont très différents de mon précédent. Il me faudra un peu de temps pour m’adapter à mes nouvelles capacités.

      — Bien sûr, dit Benjamin. Prends tout le temps dont tu as besoin. Priorité à la sécurité. Nous ne voulons pas te perdre. Je suggère que nous nous trouvions tous un lit et que nous dormions quelques heures.

      — Est-ce vraiment nécessaire ? s’étonna Ilan. Ces corps ne requièrent pas de sommeil.

      — C’est vous qui avez ordonné leur fabrication, M. Chatterjee, vous devriez donc le savoir. Même les muscles artificiels ont besoin d’un certain temps pour se régénérer. Sans parler de votre conscience. Je ne serais pas surpris que vous fassiez les rêves les plus intenses que vous n’ayez eus depuis des lustres.

      — Je ne rêve jamais, répondit l’intéressé. Je contrôle mes phases de sommeil avec des médicaments. C’est plus efficace.

      — Je vous promets qu’après quarante-huit heures sans sommeil, vous ne vous sentirez plus qu’à moitié humain, même en tant qu’androïde, dit Christine.

      — Soit le quart d’un androïde, plaisanta Benjamin.

      — Un huitième même, renchérit Christine.
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      Il était parti pendant très longtemps, mais tout lui semblait encore familier, comme s’il ne s’était absenté qu’une semaine. Et pourtant, cela faisait dix-huit ans ! Benjamin faisait du jogging dans l’anneau. Il avait encore besoin d’un peu d’exercice pour mieux dormir. M. Chatterjee s’était retiré dans la zone de stockage et Oscar les avait assuré qu’il garderait un œil sur lui. Aphrodite s’entraînait avec ses nouveaux corps, paraissant très motivée. Benjamin avait décidé de coucher dans la capsule A, mais il n’y était pas encore allé.

      D’abord quelques tours d’anneau. En fait, il ne pouvait pas en faire tout le tour, car les cloisons du secteur C étaient toujours fermées, mais avoir à changer de direction de temps en temps rendait la tâche plus stimulante. Courant rapidement, il avait l’impression d’être une lune en orbite autour d’une planète. La rotation de l’anneau générait une certaine gravité, mais pas assez pour se sentir comme sur Terre.

      Benjamin avait le sentiment d’être une marionnette suspendue à ses fils. Il pouvait sauter plus haut et plus loin que tout là-bas, mais ses mouvements étaient difficiles à maîtriser, une chose qui mettait l’accent sur la durée de son absence. La faible gravité ne l’avait jamais dérangé. À l’époque, il avait adapté son style de course aux conditions présentes, et c’était beaucoup plus efficace que ces bonds incontrôlés.

      Dix-huit ans. Il avait passé la plus grande partie de sa vie sur ce vaisseau en se croyant humain. Quel choc ils avaient eu quand ils avaient réalisé qu’ils avaient été dupés… Pour une raison inconnue, ils n’en avaient jamais vraiment parlé. Ils auraient pourtant tous eu besoin d’une bonne thérapie. Au lieu de cela, ils avaient juste continué à vivre comme si de rien n’était. Non, pas lui. Il était monté dans sa capsule et était allé vers la Terre. Fadilla avait suivi son exemple un peu plus tard, mais elle n’y était jamais arrivée. Peut-être était-elle toujours en route. À l’époque de son départ, Shepherd-1 devait être beaucoup plus loin du système solaire que lors de celui de Benjamin. Peut-être qu’elle atterrissait ces jours-ci sur la planète bleue. Benjamin l’envia.

      Et qu’avait-il fait ? Au lieu de profiter de la vie sur les longues plages près de Galveston, il s’était laissé entraîné ici. Et il s’était adjoint l’être humain à l’origine de ce pétrin dans lequel il les avait tous mis. Il ne l’avait pas pris avec lui délibérément, mais il aurait dû se douter qu’Ilan n’aurait jamais accepté sa défaite après que Benjamin lui ait glissé entre les doigts. Il s’arrêta de courir lorsqu’il atteignit l’un des rares hublots de l’anneau. On aurait dit qu’un rideau, là dehors, avait été tiré devant. Il fallut à ses yeux un temps d’adaptation. Les astres émergeaient avec hésitation, comme s’ils étaient déçus par son retour sur Terre. Dix étoiles, cent, mille. C’est tout ce qu’il pouvait distinguer. Ils étaient si loin du système solaire que leur propre étoile n’était plus qu’une parmi tant de semblables.

      Il se remit à courir. C’était une vision déprimante pour quelqu’un qui venait juste d’arriver de la planète bleue. En 2094, c’était différent. Et il savait maintenant pourquoi : ils ne connaissaient rien d’autre à l’époque. M. Chatterjee les avait dupés en les privant d’une vraie vie. Benjamin avait récupéré la sienne. Mais là encore, sans le multimillionnaire, ils n’existeraient pas. Ils n’avaient pas de parents qui les aimeraient jusqu’à la fin de leurs vies. La seule personne qui pouvait remplir ce rôle était Ilan Chatterjee, mais il ne les considérait que comme des outils qu’il avait conçus pour réaliser ses propres rêves, des rêves qu’il poursuivait toujours.

      Benjamin passa près d’une paroi le séparant de la capsule B. Il devait avoir bondi devant au moins vingt fois aujourd’hui, mais il ne se dit qu’alors que cette porte ne pouvait plus être ouverte, ce qui n’était pas une mauvaise chose, vu qu’il n’y avait rien d’autre que le vide par-delà. C’est là qu’avait été sa cabine. À quoi ressemblait-elle ? Il fouilla dans sa mémoire et ne trouva que des images génériques qui auraient pu être celles de n’importe laquelle. Comment avait-il fait pour s’approprier cet espace ? Il ne s’en souvenait pas, bon sang. Benjamin secoua la tête et continua.

      Un quart de cercle de plus et il atteignit la capsule A. Christine lui avait suggéré d’y dormir. Je ne peux pas me résoudre à y entrer. J’ai vu Aaron mourir. Il comprenait, et il était content qu’on lui ait épargné ce spectacle. Benjamin ouvrit la lourde porte, qui servait aussi de cloison étanche. Il fut accueilli par de l’air frais et une légère odeur de moisi, celle de la pièce. Une lumière désagréablement puissante s’alluma. Elle projeta une ombre sur le lit et le mur, une ombre qui ressemblait à une personne allongée. Benjamin se frotta les yeux. Rien qu’une couverture froissée. Combien de temps s’était-il écoulé depuis la dernière visite d’Aaron ?

      Moins d’un mois, selon son estimation. Christine avait passé plus de deux semaines agrippée à la capsule D.

      Benjamin fit des bonds dans toute la capsule. Il fallait qu’il touche le mobilier spartiate afin de se familiariser avec la disposition des lieux. Ainsi, s’il avait besoin d’utiliser le WHC pendant la nuit, il pourrait retrouver son chemin dans l’obscurité. Il commença à remarquer des différences avec sa propre capsule, qui devait être encore en orbite lunaire. Aaron avait placé le lit de l’autre côté. La chaise était réglée différemment, les pieds du bureau plus hauts, parce qu’il était un peu plus grand. Le hublot montrait un point de vue distinct, mais qu’est-ce qui le différenciait exactement ? Ah oui ! Il regardait l’anneau, mais il manquait ce gros renflement, celui de la capsule suivante, la B, celle-ci ayant été emmenée vers la Terre par un certain Benjamin.

      Comment les autres s’étaient-ils sentis après son départ ? Trahis ? Il désirait en parler à Christine. S’étaient-ils soulagés de leur dépit sur Fadilla, à tel point qu’elle avait fini par comprendre qu’elle n’avait plus d’autre choix que de quitter le vaisseau ? Sûrement pas. Aaron, Dave et Christine n’étaient pas comme ça. Du moins, dans son souvenir. Il entendit frapper à la porte et tressaillit. Qui cela pouvait-il être ? Christine ne…

      — C’est moi ! s’écria l’intéressée.

      Benjamin alla jusqu’à la porte, fit glisser le loquet et l’ouvrit.

      — Je peux entrer ? demanda-t-elle.

      — Je croyais que tu avais dit que tu ne pouvais supporter d’être ici ?

      — N’en parle pas, d’accord ? J’essaie de m’habituer à l’idée. Je ne devrais pas laisser ça me perturber à ce point.

      — Je t’en prie.

      Benjamin s’écarta et lui fit signe d’entrer. Si elle trouvait difficile de pénétrer dans la cabine d’Aaron, elle n’en montrait rien. Était-ce la stratégie à adopter ? Mais qui était-il pour oser vouloir lui donner des conseils ?

      — Depuis quand fermes-tu la porte ? demanda Christine en se dirigeant droit vers le lit d’Aaron.

      — Bonne question. Un réflexe que j’ai dû faire mien sur Terre. Ils essaient constamment de te voler là-bas. Ou pire.

      Il lui avait fallu un certain temps pour prendre l’habitude de fermer à clé sa maison et son véhicule. Leurs cabines étaient toujours restées ouvertes.

      — Ça ressemble à un paradis à visiter absolument, commenta Christine.

      — Cette planète, c’est vraiment quelque chose. Les couleurs, les odeurs, les goûts : il n’y a rien de comparable à ça ici. J’ai été presque sans relâche submergé pendant les trois premiers mois. Et le silence. Au début, je ne pouvais dormir qu’avec la climatisation à fond. J’ai eu tellement froid.

      — J’imagine. Je n’entends même plus le bourdonnement constant du système de survie. Mais je m’en rends tout de suite compte quand il s’arrête soudain.

      — C’est probablement une bonne chose, vu que cela signifie généralement qu’on est sur le point de mourir.

      Christine s’assit sur le lit et tapota le drap à côté d’elle en regardant Benjamin, qui vint l’y rejoindre.

      — Et tu es quand même revenu, dit-elle.

      — Je ne pouvais pas vous laisser en plan, mais c’est plus pénible que je ne le pensais.

      — Merci, Benjamin. Pour ta franchise aussi. Je suis désolée que tu sois désormais coincé ici avec nous, au lieu de faire le lézard sur une plage. Où as-tu résidé au fait ?

      — Dans le sud du Texas, près du golfe.

      — Donc la plage était une bonne supposition. Je me suis dit que c’était ton genre. Comment gagnais-tu ta vie ?

      — En faisant du jardinage. Je m’occupais des propriétés de femmes âgées riches.

      — Quand tu nous as quittés, tu as résolument affirmé…

      — Que je voulais rencontrer mon père, je sais, la coupa-t-il.

      — Notre père.

      Benjamin sourit, l’air absent :

      — C’est vrai, ma chère sœur. Le fait même d’être sur Terre a totalement bouleversé ça. C’est difficile à expliquer, mais quand je suis arrivé, M. Chatterjee n’a soudain plus eu d’importance à mes yeux. Je pouvais vivre à fond ! En outre, si je m’étais mis en quête de lui, je n’aurais probablement jamais pu lui échapper par la suite. Il peut être assez… persuasif.

      — Mais c’est notre père.

      Christine lui prit la main. Il se sentait bien, assis à côté d’elle. L’ancienne camaraderie était toujours là.

      — Cela pourrait te sembler bizarre, mais j’ai des souvenirs de mes parents.

      — Tu les as vus ?

      — Non, ils sont morts, mais j’ai rencontré ma version humaine.

      — Waouh, ça a dû être intense !

      Christine se tourna vers lui, les yeux brillants.

      — Il m’a pris pour son fils, mais j’ai ensuite compris pourquoi il avait agi ainsi.

      — Comment ça ?

      — Tu sais bien, vendre sa mémoire, toute sa vie, à M. Chatterjee. Il a échangé ça contre une bonne santé. Mais imagine un peu ! Il n’a même pas le droit de quitter le site de l’entreprise !

      — Nos… contreparties demeurent toutes là ? Tu m’as rencontrée ?

      — Non. Mais j’ai appris que le vrai Benjamin Forestier et la vraie Christine Delrue s’étaient mis en couple.

      Pendant un certain temps, en tout cas. Ils ont eu un fils ensemble.

      — Celui pour qui l’homme t’a pris ?

      — Oui. Il s’est enfui quand il était encore adolescent. Personne ne sait où il est.

      — Alors tu lui as fait une bonne surprise en venant lui rendre visite.

      — Je n’en suis pas si sûr. Il n’avait pas l’air très heureux.

      — Sans nous, il n’aurait jamais rencontré la vraie Christine.

      — Ouais, M. Chatterjee a totalement bouleversé le cours de leurs vies.

      — Pas seulement les leurs.

      Christine soupira. Benjamin la contempla. Ses yeux étaient baissés et elle regardait sa main, serrant l’autre, les tournant de-ci de-là. Ses longs cheveux soigneusement peignés lui tombaient dans le dos en une queue de cheval. Elle ne s’était jamais maquillée, mais était belle, à sa manière. Forte et belle.

      Benjamin comprenait pourquoi son alter ego était tombé amoureux du sien, mais pour lui, elle n’était qu’une amie. Il n’imaginait pas aller plus loin.

      — As-tu déjà été amoureuse ? lui demanda-t-il tout à trac.

      Elle secoua la tête :

      — Je ne sais pas vraiment ce que cela signifie.

      — Pour les humains, c’est très important. Ils se disputent pour déterminer s’il y a plus là-dedans que de simples réactions chimiques cérébrales.

      — Regarde-nous ! Nous n’avons pas de telle chimie, ce qui, je suppose, explique pourquoi nous ne tombons pas amoureux. À moins que toi… ?

      Benjamin soupira :

      — Malheureusement, non, mais c’est dommage. Cela pousse les êtres humains à réaliser de grandes choses.

      — Mais si tu veux en réaliser, tu devrais tout bonnement t’y mettre. Pourquoi aurais-tu besoin de chimie ?

      — Je ne sais pas trop. J’aimerais tout de même être capable de tomber amoureux.

      — De qui ?

      Bonne question. Il appréciait Aaron et Dave, Christine aussi. Il détestait M. Chatterjee. D’une main, il ôta une mèche de cheveux qui pendait sur la joue de l’intéressée.

      — Probablement de toi, dit-il.

      — C’est gentil. Et si je n’étais pas disponible ? Puisque je suis ta commandante.

      — Alors de Dave, je suppose. Dave était cool.

      — Dave est cool, le reprit-elle. Je vais être honnête : j’étais assez remontée contre toi parce que tu nous avais plantés là. Depuis lors, Dave est devenu mon ami intime. J’ai vu Aaron mourir, mais je ne suis sûre de rien pour Dave. Peut-être que tu peux l’aider. Trouve-le et sauve-le. Mais je suis venue ici pour te parler du parasite.

      — Bonne idée. Comment l’avez-vous découvert ?

      — Dave a repéré quelque chose sur un enregistrement de sa caméra de casque. Au début, nous avons pensé que ça avait la forme d’un ver.

      — En avez-vous effectué une analyse spectrale ?

      — Bien sûr, mais ça ne semblait pas constitué de quoi que ce soit que nous connaissions. Ensuite, nous avons tiré dessus avec l’un des lasers d’une capsule. L’apport d’énergie l’a fait onduler en rouge, très brièvement, et il a à nouveau disparu.

      — C’est bien mystérieux. Ça paraît distribuer l’énergie sur toute sa surface.

      — J’ai pensé exactement cela. Au début, je me suis dit que c’était une sorte de liquide, mais il n’y a pas grand-chose qui soit encore en ce deuxième état de la matière aux températures qui règnent là dehors.

      — Sauf l’hélium, objecta-t-il.

      — Mais même pour lui, seulement avec une certaine pression. Il faudrait qu’il soit stabilisé, ce qui pourrait être réalisé par un confinement magnétique, par exemple.

      Benjamin se releva. C’était une explication possible, mais ça semblait assez tiré par les cheveux.

      — Tu fronces les sourcils comme si tu ne me croyais pas, dit-elle.

      — C’est toi l’astronome…

      — Qu’est-ce que tu veux dire par là ? riposta-t-elle en se renfrognant.

      — L’astronomie et la physique…

      — Hé, je n’invente rien ! Mais ce n’est pas grave, Aaron et Dave ne m’ont pas crue non plus, jusqu’à ce que nous construisions une sorte de boussole fluxgate.

      — Avez-vous trouvé quelque chose avec ça ?

      — Deux artefacts, en fait. Le plus petit s’est avéré être une pompe à haute pression qui produisait un champ magnétique.

      — Et le plus grand ?

      — Attends, je peux utiliser ton ordinateur ?

      — C’est celui d’Aaron.

      Christine sursauta.

      — Désolé. Vas-y.

      Elle ravala sa salive, puis alluma la machine et tapa quelque chose.

      — Regarde un peu ça !

      L’écran affichait une surface ondulante rougeâtre émergeant de l’obscurité. Elle devait être immense, et ses contours changeaient constamment. Benjamin distinguait des formations ressemblant à des vagues qui semblaient se diriger vers lui. Et quelque chose paraissait pousser depuis l’intérieur sur la surface, comme essayant de s’échapper.

      — Ça me donne la chair de poule, dit-il.

      — J’ai converti ça en un modèle tridimensionnel.

      Le pourtour de Shepherd-1 apparut à l’écran, comme occulté par une formation nuageuse.

      — Note bien la direction du vaisseau, ajouta Christine.

      Benjamin repéra le nez de Shepherd-1 et l’imagina avançant dans le vide interstellaire, semblant traverser un type inconnu de nuage, dont une partie restait collée à la coque. Si c’était ce qui s’était réellement passé, dans ce cas le résultat aurait exactement été tel que Christine l’avait dépeint.

      — Quelle est la masse de cet objet, à ton avis ? lui demanda-t-elle.

      — Un instant. Comment avez-vous mesuré ses dimensions ?

      — En le scannant par infrarouge.

      — Il est chaud ? Cela correspond-il à la théorie de l’hélium liquide ?

      — Non, c’est plus froid que le rayonnement de fond.

      — Oh.

      — Alors, sa masse ?

      — Le fait même que tu me poses la question m’indique que ça doit être plus lourd que ce à quoi je m’attends. Mettons… une tonne ?

      — T’en es loin. Il pèse trois fois plus que Shepherd-1, et il grandit.

      — C’est…

      Benjamin prit une profonde inspiration :

      — C’est impossible. Non, désolé, il est évident que c’est le cas si tu le dis. Tu n’affirmerais pas une chose pareille sans raison.

      — C’est vrai, admit Christine. S’il te plaît, regarde cette vidéo tout seul.

      Benjamin ne lui demanda pas pourquoi. Christine appuya sur le bouton Play et se détourna. Une personne dégringola depuis le haut de l’écran, une longue tige dépassant de sa combinaison. Ce devait être Aaron. Puis il se volatilisa. Non, il s’estompa, mais pas de façon uniforme. C’était comme s’il était lentement effacé.

      — Je suppose qu’il a été absorbé par le condensat de Bose-Einstein qui entoure le parasite, ou dont il est entièrement constitué. Nous avons continué à recevoir ses données télémétriques après sa disparition… visuelle.

      Un condensat de Bose-Einstein ? La matière dans son état par défaut ; des atomes indiscernables partageant une fonction d’onde commune ? Cela semblait improbable, mais ça expliquerait certaines des étranges propriétés du parasite.

      — Merci de m’avoir appris tout ça, Christine. Nous devons découvrir à quoi nous avons affaire.

      — Ce n’est pas tout. Après ça, j’ai fait la pire erreur de tout ce voyage. J’ai permis à David d’aller se promener vers l’objet, à pied. Il était attaché à une ligne de vie, mais il a soudainement disparu, comme Aaron. J’aurais dû être là dehors auprès de lui au lieu de le regarder depuis la salle de contrôle. Je me suis dit que je pourrais mieux l’aider si j’avais une vue d’ensemble.

      Les mains de Christine tremblaient. Benjamin la prit dans ses bras :

      — Tu es persuadée que c’est de ta faute, mais c’est des sottises. Cette chose l’a capturé. Tu n’aurais rien pu faire.

      — J’aimerais pouvoir te croire, mais j’ai continué à le regarder pendant un certain temps. Tout d’abord, sa ligne de vie a disparu. Elle n’était plus là, bien qu’il ait prétendu la tenir encore en main.

      — Tu étais toujours en contact avec lui ?

      — Oui, et j’aurais dû lui dire de revenir à ce moment-là, si ce n’est plus tôt, mais j’ai abandonné l’idée. Il aurait pu prendre appui sur la coque et partir dans l’espace. N’importe où pourvu que ce soit loin de cette chose. J’aurais pu le ramener à bord. Mais je l’ai laissé continuer.

      Benjamin imagina David avancer sur la coque en tâtonnant, entouré de brouillard, et se dit alors qu’Aaron devait être là quelque part. Lui n’avait pas peur.

      — Christine, David est un adulte responsable, et il cherchait son ami. Je ne crois pas qu’il t’aurait écoutée de toute façon.

      Christine soupira :

      — Mais dans ce cas, je pourrais au moins être en colère contre lui au lieu de l’être contre moi.

      — Ça n’y changerait rien. Il aurait toujours disparu dans ce maudit nuage. Et je doute que tu puisses en vouloir à Dave pour ça.

      — Peut-être. Je ne sais pas.

      — Avec le recul, on se croit souvent plus malins. Mais parlons plutôt de problèmes que nous pouvons résoudre. Est-ce que tu as noté des détails supplémentaires ?

      — Juste avant la fin, il a senti deux coups secs dans la ligne. David a supposé que c’était moi qui lui faisais signe, mais ce n’était pas le cas.

      — Tu veux dire que quelqu’un d’autre tenait l’autre bout ?

      — Apparemment. Il a tiré dessus deux fois, et la ligne a répondu.

      — Et ensuite ?

      — Ensuite il n’était plus là. Le point en infrarouge a disparu. Regarde !

      Christine lança une nouvelle vidéo. Benjamin distinguait la silhouette d’une personne en combinaison spatiale, vue de dessus. Elle brillait en jaune et rouge sur un fond bleu foncé. L’un des bras de David était tendu, tenant probablement la ligne. Ce dernier tira de la main vers lui deux fois, en succession rapide. Un instant plus tard, sa paluche se déplaça à nouveau deux fois dans la direction opposée. Puis quelqu’un prit de nouveau une gomme, et la silhouette s’évanouit. Il ne resta plus que le nuage bleu foncé.

      — À quelle température correspond cette couleur ? s’enquit Benjamin en tapotant la zone bleue.

      — À environ quatre kelvins, mais la caméra infrarouge n’est pas bien calibrée. Il pourrait donc y avoir une erreur de deux kelvins en plus ou en moins.

      — Connais-tu la densité de l’hélium liquide ? Je me demande si l’on sentirait une résistance en se déplaçant dans un tel nuage — si c’est bien de l’hélium superfluide.

      — Je chercherai ça plus tard. À pression normale, c’est environ un huitième de la densité de l’eau, mais il ne s’agit pas là d’une pression ordinaire. Mon hypothèse de travail est que quelque chose à l’intérieur du nuage maintient la structure ensemble électromagnétiquement, créant une certaine pression quelque part entre le vide et la pression normale.

      L’idée semblait assez fantaisiste, mais n’était pas inconcevable, et Benjamin n’en avait pas de meilleure.

      — C’est un concept séduisant, dit-il. Mais tu te rends bien compte que nous, les humains, n’avons pas les capacités techniques pour stabiliser un nuage comme celui-là, n’est-ce pas ?

      — J’en suis bien consciente, et c’est pour cela que M. Chatterjee était ainsi passionné par l’examen de ce truc. Tu devras garder un œil sur lui. Je ne m’étonnerais pas de le voir en prélever un échantillon et de s’emparer d’une de nos capsules pour le ramener sur Terre. Ce long voyage ne lui poserait plus aucun problème avec mon corps.

      Benjamin acquiesça :

      — Ça lui ressemblerait bien, mais il y a quelque chose qui l’intéresse encore plus, et il a renoncé à sa vie luxueuse sur sa planète pour ça.

      — Les données de la lentille gravitationnelle. La réponse. La vérité.

      — Tu l’as dit. Il fera tout ce qui est en son pouvoir pour mettre la main dessus. Pour moi, c’est sans importance, mais si tu ne veux pas qu’il s’en empare, tu dois t’assurer que tout est en lieu sûr.

      — Oui, je sais bien. J’ai sauvegardé ça dans…

      — Ne me révèle rien ! Je lui avouerais aussitôt s’il menaçait de te tuer.

      — C’est gentil de ta part.

      Christine sourit et continua :

      — Nous ne lui donnerons pas l’occasion de nous faire chanter. Les humains sont étranges : ils se laissent tenter par le serpent et ne peuvent s’empêcher de goûter au fruit défendu. Ce savoir ne peut qu’être un mal pour l’humanité, quelle que soit la vérité.

      — M. Chatterjee, à l’évidence, ne voit pas les choses de cette manière.

      — Et pourtant, il est si intelligent quand ça regarde d’autres domaines.

      — Je le tiendrai à l’œil. Mais Christine, puis-je compter sur toi ?

      — Qu’est-ce que tu veux dire ? Est-ce que tu as l’impression que je ne suis pas digne de confiance ?

      Hum, quelle était la façon la plus adroite de le dire ? Christine avait déjà essayé d’emmener la réponse à la grande question avec elle dans la mort. Mais à l’époque, elle ne connaissait pas sa vraie nature. En outre, bien plus tard, elle avait été le témoin de la disparition d’Aaron et de Dave dans le nuage. Et si elle y voyait là une issue, pour elle aussi ?

      — Si tu sors pour installer les antennes pour Oscar, je suppose que tu devras t’approcher assez près du parasite.

      — J’en ai bien peur, oui.

      — Tu n’essaieras pas de suivre Dave et Aaron ?

      Christine se détourna. Craignait-elle qu’il remarque qu’elle rougissait ?

      — Non, dit-elle doucement, presque en chuchotant. À l’heure actuelle, ce n’est pas une option. J’espère toujours qu’Aaron et Dave sont quelque part dans ce nuage.

      Elle pointait du doigt vers l’extérieur. Benjamin distinguait à nouveau son visage. Les coins de ses yeux étaient humides. Il posa une main sur son épaule.

      — Je ne dis pas que je n’y crois pas. Mais si nous avons vraiment affaire à de la matière dans son état par défaut, alors tout ce qui est absorbé par elle ne pourra plus être discerné. Les atomes qu’elle contient sont indifférenciés. Tu sais ce que ça signifie : une soupe homogène. Mais je te promets que nous découvrirons ce que c’est. Peut-être sommes-nous en présence d’un phénomène totalement autre, inconnu de nos scientifiques. De la matière noire, de la mousse quantique macroscopique ou quelque chose comme ça. Dans ces cas, il y a peut-être de l’espoir pour nos amis.

      — Oui, peut-être.

      Elle n’avait pas l’air convaincue.

      — Y a-t-il autre chose que je devrais savoir ? demanda Benjamin.

      — J’ai trouvé un casque là dehors, celui d’une combinaison spatiale ordinaire, comme celui que Dave portait. Il a dû l’ôter.

      — Nous l’avons vu lorsque nous t’avons récupérée, mais il est presque impossible d’enlever ces engins dans le vide. La combinaison ne le permet normalement pas.

      — On peut contourner le problème.

      — C’est pas faux, mais est-ce que ça change quelque chose ? David n’étant pas humain, il peut survivre dans le vide. Tu l’as déjà prouvé. Le casque ne contenait rien, n’est-ce pas ?

      Christine acquiesça :

      — J’ai tellement peur qu’ils soient tous les deux morts. Je n’ose pas garder espoir, parce que ça pourrait s’avérer illusoire.

      — Je comprends. Mais au final, je ne suis pas moins responsable que toi. Si j’étais resté, peut-être que tout se serait passé différemment. J’aurais pu accompagner Dave tandis que tu nous aurais regardés depuis le sas. Mais inutile de songer à ça. Nous ne saurons jamais ce qui serait arrivé sur une ligne temporelle alternative.
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            Capsule A, 20 octobre 2112

          

        

      

    

    
      — Attention, dit Christine. Je ne veux pas vous perdre dans cette chose.

      — Ne t’inquiète pas, dit Benjamin. Nous le mesurerons avec soin en faisant attention à ne pas trop nous en approcher.

      — Et puis je suis là, dit la voix d’Aphrodite depuis la capsule.

      Un bras robotique plat et très robuste s’agita en même temps. Cela rappela à Benjamin qu’ils devaient encore trouver le moyen de disposer Aphrodite correctement : le robot combiné prenait plus de place que prévu dans la capsule.

      — Tu viens ? s’écria Ilan.

      Benjamin et lui s’étaient mis d’accord pour essayer de se montrer cordiaux malgré leurs différences. Ils allaient être piégés ensemble dans cette capsule exiguë. C’est Ilan qui avait abordé le sujet. Benjamin savait bien que ce type n’allait pas soudain devenir son meilleur ami, mais à ce stade, il semblait plus enclin à coopérer qu’à la confrontation. Tout le monde y trouvait son compte. Et si l’homme d’affaires y voyait un avantage pour lui, c’est qu’ils pouvaient avoir une certaine confiance en lui. Mais ce n’était valable que jusqu’à ce qu’un autre comportement prenne à nouveau le pas sur celui-là. Ilan était très cohérent à cet égard. Benjamin haussa les épaules.

      — Qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda Christine, qui avait dû remarquer le geste. Tu n’es pas sûr de vouloir faire ça ?

      — Non, je pensais à autre chose.

      — Alors viens t’asseoir là confortablement et réfléchis-y bien, dit Ilan. Sinon, c’est moi qui prendrai les commandes.

      — J’arrive.

      Ils avaient en effet envisagé de laisser M. Chatterjee piloter la capsule. Benjamin aurait préféré surveiller les mesures, mais il avait plus d’expérience avec les propulseurs chimiques, et naviguer si près du parasite ne serait pas facile. Une capsule spatiale n’est pas une simple voiture que l’on peut faire tourner à gauche ou à droite. Son vecteur mouvement a une direction dans l’espace et une norme dérivée des composantes en chacune des trois dimensions. Notre astronaute se devait de garder cela à l’esprit, à tout instant, ainsi que le fait que l’espace n’est pas aussi plat qu’une route. Benjamin était curieux de voir s’il trouverait ça si difficile. Est-ce que la conduite d’un pick-up sur Terre lui avait fait perdre sa capacité à piloter dans l’espace ?

      — Qu’est-ce que vous avez aujourd’hui ? le questionna Ilan.

      — Maintenant il faut y aller, intervint Christine.

      Benjamin acquiesça. Deux plis profonds s’étaient creusés au front de l’astronome. Il devait se ressaisir s’il ne voulait pas lui causer d’inutiles soucis. La disparition d’Aaron et de David l’avait probablement plus affectée qu’elle ne l’admettait. Et c’était encore frais pour elle, parce qu’elle avait été éteinte pendant trois semaines.

      D’un coup, sans réfléchir, il la prit dans ses bras. Christine était très tendue, le corps dur comme l’acier.

      — Merci, dit-elle.

      Benjamin se retourna et franchit l’écoutille. La capsule dans laquelle il avait passé la nuit avait maintenant un aspect complètement différent. Le lit et l’armoire avaient disparu. Aphrodite occupait cette partie de la cabine. Son nouveau corps avait l’air un peu… chaotique.

      — Bonjour, Benjamin. Me reconnais-tu ? demanda-t-elle en levant un de ses quatre bras, comme pour lui serrer la main.

      Benjamin lui rendit le geste, mais son bras n’avait pas de main, juste un moignon avec un accessoire pour divers outils. Il devait s’agir d’une partie du robot de réparation.

      — Oh, désolée. Ma représentation corporelle me disait que j’avais là une main. J’avais même l’impression de pouvoir bouger mes doigts.

      — Tu n’es pas dans ce corps depuis beaucoup, dit Benjamin. Tu t’y habitueras avec le temps.

      Peut-être devraient-ils reporter l’expédition jusqu’à ce qu’Aphrodite se soit accoutumée à ce corps. Il fallait pouvoir compter sur elle.

      — Alors, qu’en penses-tu ? ajouta-t-elle.

      Benjamin sourit. Sa voix était toujours aussi charmante, et cela lui évita de lui répondre qu’elle ne ressemblait à rien. Au lieu de la base du transporteur, elle se servait des six pattes du robot de réparation pour se déplacer, ce qui était plus pratique que les quatre roues dans l’espace, en l’absence de gravité. Mais elles prêtaient au robot une apparence arachnéenne qui réveillait d’anciens instincts humains, même chez Benjamin, instincts qu’il devait avoir hérités de son homologue humain.

      — Je crois que tu as l’air parfaitement adaptée à cette tâche, dit-il.

      — Ha ! Ha ! Bien esquivé, dit Aphrodite. Pourtant, j’aimerais savoir ce que tu penses de mon corps… d’un point de vue esthétique. Je suis désolée, mais cet aspect est important à mes yeux.

      — Je ne suis probablement pas le mieux placé pour te donner une juste appréciation, s’excusa Benjamin. Pour moi, la fonctionnalité est primordiale, et compte tenu du temps que nous avons eu pour nous préparer, j’estime que nous nous sommes plutôt bien débrouillés.

      — Je suis d’accord, intervint Ilan. Mais peut-être pouvons-nous discuter de ça après être partis ?

      — Désolée les gars, dit Aphrodite en agitant brièvement tous ses membres. Je suis prête si vous l’êtes.

      — Merveilleux, commenta M. Chatterjee.

      — Je vais refermer l’écoutille depuis l’intérieur, indiqua Benjamin.

      — Bon voyage ! s’écria Christine.

      Mais sa dernière syllabe fut étouffée par le bruit de la porte retrouvant sa position.

      Benjamin fit glisser les barres, puis se dirigea vers son siège. Il enleva son casque, l’accrocha à l’accoudoir et s’attacha.

      — Êtes-vous tous deux prêts à affronter l’apesanteur ? s’enquit-il.

      Un cliquetis se fit entendre à proximité. Ilan vérifia sa ceinture. Benjamin rapprocha légèrement son écran et tendit les mains vers les commandes.

      — Mission Control ? Prêts pour le découplage.

      — D’accord, dit Oscar. Je vous découple maintenant.²

      Les bras retenant la capsule à l’anneau s’ouvrirent dans un puissant clic métallique. La capsule oscilla un peu dans son logement sur l’anneau, comme si elle n’arrivait pas à croire qu’elle était libre, mais deux secondes après, plus rien ne pouvait l’arrêter. Elle plongea d’un trait dans l’espace, comme lancée par un discobole. Oscar avait planifié le découplage de façon à ce qu’ils soient éjectés à grande vitesse entre les deux réservoirs. Néanmoins, Benjamin observait ça attentivement pour s’assurer que le découplage s’était bien déroulé.

      Ça marchait ! Leur vecteur de vol les dirigeait tout droit vers le fossé existant entre deux des énormes réservoirs de masse de réaction. Cela semblait beaucoup plus simple à l’écran qu’en regardant ça par le hublot. Les réservoirs se rapprochaient. L’espace qui les séparait paraissait bien trop étroit. Benjamin se tint solidement de la main gauche et agrippa fermement le levier de commande de la droite. Si Oscar avait commis une erreur, il était déjà trop tard, mais il voulait avoir le sentiment de pouvoir réagir en cas d’urgence.

      — Ça fait partie du plan ? demanda Ilan.

      Il partageait manifestement l’inquiétude de Benjamin.

      — Oui, tout va bien. Nous sommes sur la bonne trajectoire.

      Ilan tapotait nerveusement son accoudoir. Les réservoirs arrivaient à grande vitesse sur eux. Oscar les avait expédiés pile entre les deux, mais il n’y avait que huit mètres de chaque côté.

      — Vous voyez bien ! s’exclama Benjamin autant pour rassurer les autres que lui.

      — Respect.

      — Tout le mérite en revient à Oscar, se défendit Benjamin.

      — Dites, je peux vous appeler Ben ? lui demanda Ilan. C’est plus efficace.

      — Pas question, répliqua Benjamin. Et Christine n’aime pas non plus qu’on l’appelle Chris. Ce ne sont pas nos prénoms.

      — Pas de problème… enfin… Benjamin et Christine ne sont pas vraiment vos…

      — Gardez ça pour vous si vous ne voulez pas que je vous jette dehors par le sas.

      — D’accord, d’accord, dit Ilan. C’était juste une petite question anodine. Euh, ne devrions-nous pas retourner vers le vaisseau maintenant ?

      — Pas d’urgence. Nous allons scanner Shepherd-1 depuis la proue. Pour ce faire, nous devrons suivre un large arc de cercle.

      Benjamin dézooma jusqu’à ce qu’il puisse voir la capsule et leur vaisseau-mère. Ça faisait bizarre : on avait l’impression que Shepherd-1 était immobile tandis que la capsule s’en écartait lentement. Il aurait été pour ainsi dire impossible de deviner qu’ils étaient tous deux en train de s’éloigner du Soleil à une vitesse démente. Et essayer de calculer leur distance par rapport à ce dernier n’aurait été d’aucune aide, parce que cette mesure était assez approximative. C’est pourquoi le Startracker, qui pouvait déterminer leur position de manière assez exacte, se repérait grâce à un certain nombre d’étoiles.

      Oscar lui avait suggéré un itinéraire précis, mais Benjamin n’était pas obligé de s’y tenir, quoique Mission Control ait probablement ses raisons. Il abaissa donc le levier du propulseur bâbord au moment exact spécifié par Oscar. S’il visualisait leur direction de vol comme l’axe des x et la direction d’éjection du propulseur comme axe des y, la capsule encaissait alors une poussée supplémentaire le long de l’axe des x. Cette dernière elle-même avançait en arc de cercle, ce qui signifiait qu’ils étaient en train de dépasser lentement Shepherd-1.

      Mais ce n’était pas suffisant pour les ramener au vaisseau. Au moment où ils atteignirent l’apex de l’arc, Benjamin éteignit le propulseur bâbord, puis se servit de ceux de positionnement pour faire pivoter la capsule de quatre-vingt-dix degrés, de façon à ce qu’elle pointe dans la direction de l’axe des y. Ensuite, il activa le propulseur de poupe, qui contrebalança leur excès de vitesse les éloignant du vaisseau. Il le laissa en marche jusqu’à ce qu’ils recommencent à s’approcher de Shepherd-1, puis exécuta une autre manœuvre de quatre-vingt-dix degrés qui leur permit de retrouver l’axe des x initial. Comme si leur grand vaisseau avait dû les attendre.

      — C’est à vous, dit Benjamin.

      — Merci de me prévenir, dit Ilan en faisant pivoter l’écran vers lui.

      En quelques gestes adroits, il ajusta le laser puis tira systématiquement dans l’espace qui les entourait. Il ne se passa rien au début, mais, après avoir parcouru approximativement les deux cinquièmes du chemin en longeant Shepherd-1, l’image changea. Près de la coque du vaisseau, des ondulations rouges, que Benjamin reconnut d’après les vidéos de Christine, étaient visibles à l’œil nu.

      — L’effet du laser commence à se dissiper, beaucoup plus tôt que prévu, déclara Ilan, qui suivait l’activité dans tous les spectres. Cela signifie que la couche est environ deux fois plus épaisse que le diagnostic optique ne le laissait supposer.

      — Ça s’est étendu vers l’extérieur ? lui demanda Benjamin.

      — Curieusement, non. Il semble qu’une propriété de cette masse soit que sa couche extérieure reste toujours invisible pendant l’apport d’énergie.

      — Nous devrions transmettre cette information aux physiciens sur Terre, lança Benjamin. Il ne fait aucun doute que quelqu’un en trouvera une brillante explication.

      — Je pourrais envoyer les résultats à Alpha Oméga, proposa Ilan. Je n’y emploie que les meilleurs éléments.

      — Je préférerais une distribution plus large.

      — Hors de question. Les données de ce phénomène appartiennent à ma société. Pas d’inquiétude, nous les étudierons et les publierons. Mais je ne veux pas que quelqu’un d’autre y fourre son nez trop tôt.

      — Vous souhaitez savoir si c’est commercialement exploitable.

      — Ça aussi, bien sûr. Je suis un homme d’affaires ayant réalisé un investissement et j’en attends des retours.

      — Naturellement.

      — Inutile de vous battre pour ça, les gars, intervint Oscar. Je suis déjà en train d’étudier les données. Pourriez-vous effectuer la prochaine manœuvre ?

      Oscar avait raison. Ils avaient atteint la poupe. Benjamin fit pivoter la capsule de cent quatre-vingts degrés, puis accéléra avec le propulseur principal jusqu’à ce qu’ils se rapprochent d’une position similaire près de Shepherd-1. Puis il se servit du propulseur correctif bâbord pour ajuster leur orientation au-dessus de la coque de quarante degrés. De cette façon, ils devraient être en mesure d’examiner l’ensemble du vaisseau en neuf passages.

      — Oh, au fait, si vous voyez quelqu’un grimper près du nez de Shepherd-1, dites-lui bonjour, dit Oscar. C’est Christine. Elle vient de sortir.
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        * * *

      

      Deux heures plus tard, ils mesuraient toujours les dimensions de la masse exotique, étant arrivés à la conclusion que le sas principal du vaisseau n’était plus accessible. Une bonne chose que l’IA l’ait scellé. La contamination paraissait concentrée autour du ventre de Shepherd-1, mais la raison n’en était pas claire.

      Les moteurs étaient sûrement la meilleure source d’énergie. En ce moment, un seul des DFD fonctionnait, pour produire l’électricité nécessaire à bord. Mais le parasite ne semblait pas faire quoi que ce soit pour s’en approcher. C’était quelque peu rassurant. Plus alarmant, l’intégrité structurelle du module central était compromise. Maintenant que ce bazar s’était étendu à tout le pourtour du corps de Shepherd-1, comme une ceinture, il avait l’air de se contracter. Essayait-il simplement de lui faire une taille plus fine ? Oscar ne le pensait pas et Benjamin ne put que tomber d’accord.

      Ilan se pencha vers lui et le toucha :

      — Je peux vous demander quelque chose ?

      — Bien sûr, répondit Benjamin.

      — Pourquoi ne voulez-vous pas savoir ce qui s’est passé aux débuts de l’univers ?

      — Pourquoi supposez-vous ça ?

      — C’est évident. Vous m’avez exclu de tout le secteur mémoire contenant les résultats de la lentille et Christine a essayé de se suicider pour éviter que l’information ne tombe en de mauvaises mains.

      — J’adorerais connaître la vérité, lui avoua Benjamin.

      Les yeux d’Ilan s’écarquillèrent. Il avait l’air effrayant ainsi, parce qu’il avait encore le visage de Christine. Benjamin se détourna.

      — Alors tâchons de découvrir ça ensemble, lui proposa Ilan.

      — Je ne brûle pas de le savoir au point de collaborer avec vous. Désolé, mais je ne vous aime toujours pas.

      — Ce n’est pas grave, Benjamin. Vous n’avez pas besoin d’aimer quelqu’un pour œuvrer de concert. Un objectif commun suffit, et puis c’est seulement temporaire.

      — Pas intéressé.

      — Vous venez de dire le contraire.

      — Vous m’avez mal compris. Personnellement, je suis légèrement curieux. Je pourrais aussi bien connaître la réponse que non. Mais Christine le sait déjà, et elle estime qu’il est préférable de le taire parce que l’humanité ne pourrait pas y faire face. Nous ne pouvons pas priver la moitié des Terriens de la certitude autour de laquelle ils ont bâti leurs vies. Qu’ils soient croyants ou athées. J’ai foi dans le discernement de Christine.

      — Et si elle voulait juste garder cette donnée pour elle ? Ça me rend fou de penser qu’une information aussi précieuse n’est détenue que par une personne.

      — Si cette personne, c’est Christine, cela ne me pose aucun problème, protesta Benjamin.

      — Mais elle peut se tromper.

      — Tout individu le peut, c’est ainsi. Néanmoins, songez aux conséquences. Si Christine fait de la sorte, tout reste comme ça a toujours été, mais si l’humanité découvre que Dieu existe ou non, alors une guerre se déclarera. Il y a sans cesse eu de pauvres gars incapables d’affronter la réalité.

      — Et pour éviter cela, vous prétendez pouvoir décider du destin de l’humanité ?

      — Oh, il y aura d’autres moyens de le découvrir. L’Église pourra financer une nouvelle mission SGL si nécessaire. Nous ne faisons que déterminer notre propre sort. Christine est convaincue qu’elle a fait le bon choix, alors je la soutiens.

      — Merci de votre honnêteté, lâcha Ilan, mais il est regrettable que je ne puisse pas compter sur vous.

      — Si j’étais sûr que vous gardiez cela pour vous, je demanderais à Christine de me le révéler, mais je ne vous fais pas assez confiance pour ça.

      — Quel dommage ! Mais je suppose que je ne peux m’en prendre qu’à moi. Il me semble que j’ai mal évalué la situation.

      — Malheureusement, je dois vous interrompre à nouveau, dit Oscar.

      — Avons-nous terminé ? s’enquit Benjamin.

      — Presque, mais ce n’est pas de cela dont il s’agit.

      — Alors c’est pourquoi ?

      — J’ai réussi à déterminer la position de l’émetteur du signal radio. Christine veut en discuter avec vous de toute urgence.
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            Shepherd-1, 20 octobre 2112

          

        

      

    

    
      L’anneau lui paraissait tellement étranger, si sombre, si froid, qu’elle avait l’impression de s’être introduite dans un autre vaisseau spatial. L’humidité s’était cristallisée sur les murs lorsqu’Oscar avait évacué l’air du segment A. Les cristaux de glace brillaient maintenant dans la lumière de sa lampe de casque. Elle allait sans doute sous peu tomber sur les premiers œufs extraterrestres et entendrait leur mère grogner en passant juste au-dessus d’elle. Les renforts en acier qui divisaient l’anneau en plus petites sections lui rappelaient des muscles intestinaux. Elle était sûre et certaine d’y trouver des plaques métalliques portant le numéro d’enregistrement 180924609 USCSS Nostromo.

      Christine gloussa, mais ça ne sonnait pas comme venant d’elle, même à ses propres oreilles. Peut-être qu’elle n’aurait pas dû se lancer dans cette tâche toute seule. Qui surveillait Benjamin et M. Chatterjee dans la capsule d’Aaron ? Mais sans son EVA, elle n’aurait pas su que le sas principal était maintenant complètement recouvert par le parasite.

      Elle était désormais sur le point de sortir par le sas où la capsule A était habituellement amarrée. Cela signifiait qu’elle devait isoler cette section de l’anneau, mais c’était le moindre de deux maux.

      Quelques pas de plus et elle atteignit la porte. Elle s’était tenue devant la nuit précédente. Sa longue conversation avec Benjamin, perspicace et empathique, lui avait fait du bien. Ce n’est que maintenant qu’elle réalisait à quel point il lui avait manqué. Ils n’auraient jamais dû le laisser partir. Mais ils se sentaient tous si seuls à cette époque qu’ils ne pouvaient plus prendre soin les uns des autres. Aaron n’avait jamais exprimé son sentiment sur sa nouvelle condition d’androïde et sur son deuil de son humanité.

      Et elle ? Son corps artificiel avait un gros avantage : si elle mettait de côté les restrictions qu’elle s’imposait, elle était bien plus forte qu’un être humain. Ouvrir la porte du sas sans l’aide de son moteur, en raison de l’absence d’électricité dans ce segment, ne lui fut pas difficile.

      Mais elle fut encore plus émerveillée de pouvoir contempler l’univers qui l’attendait là, juste derrière, que par le sourire surpris de Benjamin, précédemment.
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        * * *

      

      Il lui fallut plus de volonté qu’avant pour sortir. Peut-être était-ce dû au fait qu’elle avançait dans une obscurité presque totale, un puits sans fond aux parois noires. La force d’inertie de la rotation essayait de la rejeter vers l’extérieur. Christine saisit fermement les poignées situées à l’extérieur de l’anneau et glissa ses bottes sous les cale-pieds prévus à cet effet.

      Elle vérifiait ses deux lignes de vie à chaque pas, bien que l’on puisse difficilement parler de pas : elle rampait comme un scarabée autour du renflement de l’anneau, le ventre pressé contre le métal dur. Non, ce n’était pas du vide dont elle avait peur. Si elle lâchait prise, Benjamin pourrait la ramener rapidement avec la capsule. C’était du parasite. L’obscurité du vide, qui auparavant ne représentait aucun danger pour son corps, s’était transformée en une menace mortelle.

      C’est pourquoi Christine faisait une pause tous les cinq pas et braquait son laser portable dans toutes les directions. Elle espérait que le nuage, invisible à l’œil nu, se révélerait par ses ondulations caractéristiques, mais apparemment le parasite n’avait pas grossi jusque-là. Peut-être que la rotation constante de l’anneau l’en empêchait ?

      — Tu t’en sors très bien, la félicita Oscar. Tu as presque fait le plus difficile. Enfin, la première partie ardue.

      Il était trop honnête. Christine venait de s’apercevoir qu’elle avait escaladé le renflement. À présent, ça devenait plus facile à chaque mètre. Finalement, elle parvint même à se tenir debout, sur l’intérieur de l’anneau. À une vingtaine de mètres d’elle se dressait l’un des rayons qui menait au module central.

      — As-tu de nouvelles données sur notre ami ? demanda-t-elle.

      — Il n’a pas sourcillé, répondit Oscar.

      Ils devaient donc s’en tenir au plan. Elle longea l’intérieur de l’anneau. Lorsqu’elle atteignit le premier rayon, elle le dépassa en se collant à lui. Le parasite s’était déjà avancé très près du point où ce rayon se rattachait au module central. Christine essaya d’en avoir une confirmation visuelle, mais elle ne put pas le voir à la simple lumière de sa lampe de casque.

      Le rayon suivant se trouvait à quatre-vingt-dix degrés, plus loin sur le module central à révolution symétrique. Ils supposaient qu’il n’y avait pas de danger à cet endroit. En espérant que les données soient correctes. L’extérieur du rayon était presque conçu comme une échelle, avec des repose-pieds et des poignées de maintien. C’était la deuxième partie, tout aussi difficile. Christine grimpa le long du rayon. Elle se sentait encore vivement tirée vers le bas, mais après quelques pas, ce fut comme si une autre force tirait sa tête vers le module central, à cause de la force d’inertie diminuant graduellement à mesure qu’elle montait.

      Le corps du vaisseau ne tournait pas. Christine devait donc passer du rayon rotatif au cylindre stationnaire contenant la salle de contrôle et les zones de stockage. C’était plus facile lorsque l’on passait par l’intérieur du rayon, car la transition se faisait par le centre, là où la vitesse relative était moins élevée.

      — Tu te souviens du plan ? lui demanda Oscar.

      — Bien sûr. Il consiste à lancer une ligne de vie avec un crochet à l’extrémité vers le vaisseau, comme avec une canne à pêche. Avec un petit peu de chance, elle s’accrochera à une poignée et je la laisserai me tirer vers Shepherd-1.

      Au premier jet, la ligne ne trouva rien. Christine rembobina et retenta le coup. Lors de son deuxième essai, la ligne s’emmêla. Elle ne réagit pas assez promptement et cette dernière lui glissa entre les gants, mais elle en avait une de rechange. La troisième fois, ça réussit : le crochet s’enroula aussitôt autour d’un cale-pied. Christine le laissa la tirer vers lui. La vitesse relative était ici d’environ quinze kilomètres-heure. C’était suffisamment lent pour qu’elle puisse saisir au passage l’une des poignées.

      — Bien joué ! s’écria Oscar.

      — Même un humain aurait pu le faire !

      Christine prit appui sur la coque pour se remettre sur pied. La gravité artificielle était très faible dans ces parages. Elle regarda vers la proue. Shepherd-1 se profilait au-dessus d’elle comme une énorme tour noire. Un frisson lui parcourut l’échine. Elle devait se réorienter. Fermant les yeux, elle imagina l’anneau tournant au-dessus d’elle. La coque se transforma en une surface horizontale s’étendant de chaque côté.

      Elle les rouvrit et, constatant qu’elle avait bien repris ses marques, avança prudemment. Cela lui paraissait encore bien peu naturel, parce qu’elle avait un poids négatif. Elle devait délibérément pousser son pied vers le bas pour faire un pas, et il se soulevait ensuite presque tout seul, comme si le vaisseau n’avait pas voulu d’elle sur sa coque.

      — Est-il possible que Shepherd-1 tourne légèrement sur lui-même ? s’enquit-elle.

      — Je mesure effectivement une lente rotation, répondit Oscar. Attends, je vais la contrer.

      — Non, laisse tomber. Épargnons le carburant. Ce n’est pas un problème pour l’instant. J’ai idée de ce qui pourrait causer ça.

      — Moi aussi, ajouta Oscar. Un des rayons est recouvert par le parasite. Cela transfère probablement un peu de vitesse angulaire à l’axe central.

      — Peut-être devrions-nous en fait l’augmenter, proposa Christine. Si cette substance évite l’anneau à cause de la rotation, nous serions peut-être ainsi en mesure de l’éjecter pour de bon.

      — Ou alors cela la forcerait à se défendre. Action et réaction, tu vois ce que je veux dire.

      Oh oui ! Elle ne le savait que trop. Cela avait posé problème à Aaron quand il avait essayé de mesurer le champ magnétique du parasite. Mais comment Oscar était-il au parfum ?

      — T’as l’air d’être au courant de tout, le félicita Christine.

      — Je considère que c’est mon job.

      Elle ne connaissait pas encore bien cette IA, mais son estime pour elle s’en trouva accrue.

      — Quand on pense que Benjamin t’a repéré dans une casse…

      — Un triste chapitre. Je préfère n’en pas parler.

      — Je te comprends, mais pourrais-tu me distraire un peu de cette tâche ennuyeuse en me racontant quelque chose sur ta vie ?

      — Je ne voudrais pas te divertir trop, aimant mieux que tu restes concentrée.

      — D’accord, tu as raison.

      — Ce n’est plus très loin.
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        * * *

      

      — Bon, c’était la quatrième vis, dit Christine.

      — Range-la bien dans ton sac à outils. Ensuite, prends l’antenne et grimpe de l’autre côté du vaisseau avec.

      — Compris.

      Christine clipsa une ligne de vie à l’antenne et attacha l’autre extrémité à sa ceinture. L’appareil d’environ trois cents kilos dériva lentement dans le vide jusqu’à ce que le filin se tende et notre astronome le remorqua ainsi derrière elle. Jusqu’à présent, les antennes longue et courte portée avaient été placées l’une près de l’autre sur un côté de Shepherd-1.

      Oscar voulait augmenter la distance entre elles pour améliorer la triangulation. En faisant passer celle-ci de trois à trente mètres, la précision était multipliée par dix.

      — T’es à peu près exactement au même endroit, mais côté opposé, indiqua Oscar.

      — Okay. Je vais dénicher le spot qui va bien.

      Une flèche verte apparut sur sa visière, pointant vers une sorte de socle qui se dressait sur la coque.

      — Merci, Oscar, mais je préférerais repérer le bon emplacement moi-même.

      — C’est inefficace. J’ai déjà trouvé et marqué l’endroit parfait.

      — Ça me donne l’impression d’être ton esclave, Oscar. Par pitié, laisse-moi décider.

      — D’accord. Si tu penses pouvoir te dégoter un lieu presque aussi optimal, je ne voudrais pas te priver de…

      — Oscar ! l’interrompit-elle. Regarde un peu ça ! Ce socle là devant moi. Ce serait l’idéal, tu crois pas ? Ne me contredis pas. Je suis sûre que c’est parfait.

      Christine s’agenouilla et ajouta :

      — Oh, il y a même déjà des trous percés, et avec le bon espacement.

      — Oui… C’est parfait.

      — Alors je vais visser l’antenne ici.
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        * * *

      

      — As-tu des nouvelles de Benjamin ? lui demanda Christine.

      La capsule contenant Benjamin, M. Chatterjee, et le tandem de robots était en route depuis deux heures. Christine s’était installée confortablement sur la coque extérieure, ne souhaitant pas attendre en salle de contrôle pour savoir ce que les autres avaient découvert. Là dehors, elle avait le sentiment d’être à même de réagir aussitôt, ne voulant pas laisser se reproduire, une fois de plus, ce qui était arrivé à Dave.

      — Tu peux prendre tout ton temps pour revenir, répondit Oscar. Ils sont toujours en train de mesurer le parasite.

      — Il a encore grandi, n’est-ce pas ?

      — On dirait bien, mais tes dernières mesures remontent à trois semaines.

      C’était vrai. Une vingtaine de jours, pendant lesquels elle était restée à la porte, exclue de Shepherd-1, dans sa combinaison spatiale, parce que l’IA de ce satané vaisseau ne lui avait pas permis de rentrer.

      — Tu ne me laisserais pas toute seule dehors, hein ? le supplia-t-elle.

      — Je ne peux rien te promettre. Si tu représentais un danger pour les autres, je serais probablement obligé de prendre une telle disposition.

      — Mais pas si j’étais la seule à bord.

      — Tu fais sans doute référence à la décision du système. J’ai examiné ça en détail. Elle était fondée sur une hypothèse erronée. La préservation du vaisseau avait une priorité plus élevée que celle de ton existence.

      Oscar semblait avoir parcouru toutes les bases de données et journaux. Il était très minutieux. Un tel comportement l’impressionnait, car elle n’était pas aussi méticuleuse qu’Oscar. Elle préférait continuer à creuser la question et aller au fond des choses, mais, ce faisant, elle perdait souvent de vue ce qui l’entourait. Parfois, un itinéraire direct permet d’atteindre plus lentement le but qu’un détour apparent. Mais l’affirmation d’Oscar semblait illogique.

      — La vie n’a-t-elle pas la priorité absolue selon les lois de la robotique ?

      — La vie, tu l’as dit. L’ordinateur du vaisseau t’a considérée comme une machine, pas comme une forme de vie.

      Et qui avait programmé cet ordinateur de bord ? M. Chatterjee avait tout subordonné à la réponse à sa question.

      — J’ai corrigé cette hypothèse, indiqua Oscar.

      — En ce qui te concerne aussi ?

      — Ha ! Ha ! Je ne suis pas une machine. Je n’ai pas de priorités préétablies. Je me fais toujours ma propre opinion et je décide en partant de là.

      — Je vois. Désolée de t’avoir interrompu.

      — Tu ne m’as pas interrompu, donc inutile de t’excuser.

      — Tu veux dire que tu peux traiter les données des antennes tout en me parlant ?

      — Bien sûr que j’en suis capable, mais pour l’instant, je n’ai rien à faire.

      — Pardon ? T’as déjà les résultats de la triangulation ? Pourquoi t’as rien dit ?

      — Je ne souhaitais pas distraire les autres ou te déranger. Tu semblais être en train de réfléchir. Benjamin n’aime pas être interrompu quand il est ainsi.

      — S’il s’agit de données importantes, tu peux toujours m’importuner.

      — Je n’ai pas considéré cela comme urgent. Ils en ont encore pour quelques heures à examiner le parasite, et tu ne peux rien faire toute seule avec ces données.

      Christine se redressa. Elle n’avait pas besoin que quelqu’un se mette à décider de ce qui était bon pour elle.

      — J’aimerais me faire ma propre opinion par moi-même, Oscar. Je t’interdis de prendre des décisions à ma place et te prie de toujours me le demander, compris ?

      — Pardonne-moi, Christine. J’ai clairement fait le mauvais choix. Je te transmets toute de suite la position de l’expéditeur.

      — Merci.

      Une carte apparut presque instantanément sur sa visière. Christine reconnut les contours de Shepherd-1. Non loin de là, quelque chose clignotait. Ce devait être la capsule avec laquelle les autres mesuraient le parasite. Deux lignes partaient du vaisseau et une troisième de la capsule. Les trois lignes se rejoignaient en un point qui était sensiblement décalé par rapport aux trois plans partant de la ligne passant par la proue et la poupe de Shepherd-1. S’ils continuaient d’avancer ainsi, droit devant eux, ils passeraient à proximité de la cible.

      — Excellent travail, le félicita-t-elle. Ai-je raison de penser que nous voguerons non loin de la source du message à un moment donné ?

      — Pas à un moment donné. La représentation est à l’échelle.

      — Alors nous en sommes sacrément près !

      — Nous serons au plus près après-demain au plus tard, à une distance suffisamment petite pour pouvoir l’observer avec le télescope optique.

      — L’observer ? Honnêtement, c’est pas assez pour moi. Je parie que c’est un appel à l’aide. Nous devons aller voir.

      — Un tel détour avec Shepherd-1 serait très complexe, dit Oscar. Et nous ne voulons sûrement pas risquer d’infecter qui que ce soit avec notre parasite. Mais j’ai calculé une trajectoire de vol pour une capsule.

      Sur sa visière, des lignes apparurent, allant de Shepherd-1 à la cible, puis revenant à la position ultérieure du vaisseau.

      — Quelque chose comme ça ? demanda Oscar. La capsule devrait partir demain et nous rejoindrait le jour suivant.

      — Ça me convient, dit Christine.

      Il ne lui restait plus qu’à persuader Benjamin de bien vouloir lui céder sa place dans la capsule. Volontairement. Elle espérait ne pas avoir à lui en donner l’ordre, et, de toute façon, ils ne pouvaient laisser Ilan seul dans le vaisseau. Il réessaierait aussitôt de se servir des sondes Sheep de la lentille gravitationnelle solaire.
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      — Nous ne pouvons pas laisser Ilan seul sur Shepherd-1, indiqua Christine.

      Sa voix sortait du haut-parleur, afin que tout le monde dans la capsule puisse l’entendre.

      — Je suis d’accord, admit Benjamin. Mais c’est toi la capitaine. Tu ne devrais pas t’exposer inutilement à un tel danger.

      — Si c’est une question de danger, dit Aphrodite depuis derrière lui, je me porte volontaire.

      — Merci, c’est très généreux de ta part, dit Christine. Mais ce n’est pas vraiment une question de danger, plutôt de curiosité. Tu dois le reconnaître, Benjamin.

      — Je serai ravi de céder ma place, intervint Ilan. Volez jusque là-bas ensemble et examinez ce que c’est. Oscar pourra me tenir à l’œil. Qu’est-ce qui pourrait mal tourner ?

      — Christine a raison, dit Benjamin. Malheureusement, nous avons besoin que vous nous accompagniez jusqu’à la source du signal. La question est juste de décider si vous volerez avec moi ou avec Christine.

      Pourquoi Christine ne lui avait-elle pas simplement donné l’ordre de rester là ? Elle en avait l’autorité. Leur commandante voulait manifestement y aller, mais ne voulait pas le forcer à y renoncer. C’était délicat de sa part, même si un ordre direct lui aurait facilité la décision.

      — Je te tiendrai constamment au parfum, dit Christine. Je te le promets. Et si cela devient vraiment intéressant, nous pourrons essayer de faire demi-tour avec Shepherd-1.

      — Vous devriez y aller tous les deux, dit Ilan. Cela risque d’affecter votre relation si l’un de vous doit rester là, non ?

      Bien essayé. Benjamin regarda son voisin, qui lui souriait. Il prenait manifestement plaisir à les monter les uns contre les autres. Benjamin lui envia ce plaisir.

      — C’est peut-être juste une vieille sonde spatiale, indiqua Benjamin. Elle a peut-être simplement intercepté un signal radio et nous l’a retransmis.

      Ils étaient encore relativement proches du système solaire. Plus de dix sondes avaient été envoyées dans l’espace interstellaire depuis 2050. Si le logiciel de contrôle de l’une de ces sondes était suffisamment intelligent, il pouvait certainement avoir l’idée d’appeler à l’aide.

      — Nos sondes ne feraient jamais ça, signala Ilan.

      — Ceci me semble intéressant, dit Oscar. J’ai étudié la source.

      — Quoi ? Et tu ne nous dis ça que maintenant ? s’exclama Christine. Tu as déjà mis une éternité pour me communiquer les derniers résultats.

      — Je viens seulement de terminer, se défendit l’intéressé. Contrairement à toi, je peux effectuer plusieurs tâches simultanément.

      — Tu es génial, Oscar.

      — Merci, Benjamin. Je pense que vous devriez vous rendre à la source.

      — Ils devraient y aller tous deux, insista Ilan. Vous êtes parfaitement capable de me surveiller, Oscar, n’est-ce pas ?

      — Ne l’écoute pas, dit Christine. Alors, qu’as-tu trouvé ?

      — Je peux vous donner quelques détails sur la forme et la trajectoire de l’objet.

      — Continue, dit Benjamin.

      — Alors voilà, je l’ai observé lorsqu’il nous a masqué une étoile. Il a un diamètre d’environ cinquante kilomètres.

      — Alors ce n’est pas la fameuse planète neuf ou dix, indiqua Benjamin.

      — Peut-être un objet provenant du disque des objets épars, proposa Christine.

      — Ça ne semble pas orbiter autour du Soleil. Tout indique une trajectoire hyperbolique provenant directement de l’espace interstellaire.

      — Une autre comète interstellaire ? s’étonna Benjamin. Nous en avons rencontré quelques-unes récemment.

      — C’est trop massif, objecta Oscar, et même incroyablement dense.

      — Peut-être une partie du noyau de glace d’une ancienne planète, dit Christine.

      — Puis-je moi aussi émettre une hypothèse ? Une étoile à neutrons, intervint Ilan.

      — Ni l’un ni l’autre, répliqua notre ex-aspirateur. La densité se situe quelque part entre les deux, et il n’y a aucun signe d’un horizon des événements. S’il y en avait, je mesurerais un rayonnement de Hawking. Ce n’est donc pas un trou noir.

      — Très bien, dit Christine. Nous ne découvrirons jamais ce que c’est si nous n’allons pas voir.

      — Pourrait-ce être un vaisseau spatial extraterrestre ? demanda Benjamin.

      — Il n’a pas effectué de correction de trajectoire. À cette distance, ce serait le seul indice fiable prouvant qu’il ne s’agit pas d’un phénomène naturel.

      — Merci, Oscar, dit Christine. Excellent travail !

      — Ouais, tu peux être fier de toi, ajouta Benjamin.

      — Très bien, tu peux prendre ma place, lâcha à regret Christine. Va y jeter un œil et fais-nous un rapport.

      — Pourquoi personne ne me mentionne ? s’étonna Ilan.

      M. Chatterjee semblait peu habitué à jouer un rôle secondaire. Benjamin se demanda s’il devait accepter l’offre de Christine. Il se sentit soudain mal à l’aise, bien qu’elle vinsse de lui céder la place la plus enviée. Christine était restée cloîtrée dans le vaisseau pendant si longtemps tandis que lui menait une vie agréable sur Terre. Non, c’était à elle de piloter la capsule vers l’objet non identifié.

      — Christine ? J’ai hâte d’entendre ce que tu découvriras sur notre visiteur interstellaire. Je vais surveiller le parasite en attendant, et je ne parle pas de notre invité indésirable ici présent.
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        * * *

      

      Il était maintenant temps de passer à la partie la plus délicate du déploiement. Benjamin donna de toutes petites doses de poussée et de décélération. Il ne voulait pas que la capsule entre en collision avec la coque cylindrique du vaisseau. Ils devaient juste s’approcher suffisamment pour qu’Aphrodite puisse être transférée. Le parasite se trouvait à environ trois mètres, une distance raisonnablement sûre.

      — Deux mètres, indiqua Benjamin.

      — Je vois ça, répondit Oscar, mais l’écoutille est du mauvais côté.

      Oh, il n’avait pas pensé à ça. Aphrodite devait pouvoir sauter sur le vaisseau. Une brève poussée du propulseur correcteur et la capsule pivota lentement. Maintenant, une autre poussée dans l’autre sens.

      — C’est bon ? demanda Benjamin.

      — Parfait, répondit Oscar.

      Benjamin prit son casque sur l’accoudoir et l’enfila. Quand Aphrodite quitterait la capsule, tout l’air s’échapperait.

      — Vous avez vraiment besoin de ça ? s’étonna Ilan. Je veux dire par là que ces corps peuvent survivre sans oxygène, non ?

      — Vous semblez avoir oublié certaines des caractéristiques que vos ingénieurs y ont intégrées.

      — Lesquelles ?

      — La douleur par exemple. Ils ne voulaient pas que nous ayons dans l’idée de faire une sortie dans l’espace sans combinaisons. Nous devons donc d’abord souffrir, comme si nous allions mourir. Si vous voulez réessayer, ne vous gênez pas.

      Ilan mit son casque et le ferma hermétiquement :

      — J’essaierai de mourir une autre fois.

      — Tu es prête, Aphrodite ? lui demanda Benjamin.

      — Prête.

      Le robot bougea tous ses bras simultanément. C’était impressionnant et un peu effrayant, surtout les pattes d’araignée. Même dans son état actuel, Aphrodite ferait encore un bon robot de combat.

      — Prêts ? Je vais ouvrir l’écoutille, les informa Benjamin.

      Il s’attacha avec une ligne de vie, appuya sur le bouton et le maintint enfoncé. Un voyant rouge clignota. Benjamin continua d’appuyer sur le bouton. De lourds boulons cliquetèrent à l’intérieur de l’écoutille, puis celle-ci glissa brusquement sur le côté en grinçant. Le bruit s’estompa aussi rapidement que l’atmosphère quittait la capsule.

      — À toi de jouer, Aphrodite, dit Benjamin.

      Le sexbot s’avança. Benjamin s’écarta pour la laisser passer. Elle sortit l’une de ses deux têtes à l’extérieur.

      — Il y a un problème. Nous nous éloignons du vaisseau.

      Mince. Benjamin flotta vers son siège. Mais bien sûr ! La purge de l’air les avait propulsés dans la mauvaise direction. Benjamin contrebalança cela avec les propulseurs correctifs. La capsule s’arrêta et recula lentement.

      — Là c’est bien, dit Aphrodite.

      Benjamin lâcha les commandes et flotta vers elle :

      — Fais attention, nous ne voulons pas te perdre.

      — Merci. Je ferai gaffe.

      Aphrodite plia ses six genoux et se propulsa par l’écoutille ouverte, en flottant. Benjamin braqua sa lampe de casque dans son sillage. Son faisceau éclaira la coque extérieure du vaisseau. Pendant un instant, il crut apercevoir les ondulations rouges, mais celles-ci commençaient plus bas. La coque de Shepherd-1 semblait grise, balafrée de petits impacts de météorites. Leur moyen de transport n’était plus tout jeune.

      — Je suis sur le vaisseau, signala Aphrodite.

      Le câble qui assurait notre paire de robots se déroulait lentement depuis un tambour fixé à l’extérieur de la capsule, près de l’écoutille. En cas d’urgence, ils pourraient ramener Aphrodite à l’aide des propulseurs. Enfin, espérons-le. Christine avait bien essayé d’attacher David avec une ligne, mais leur connexion avait tout simplement disparu, avant même que David lui-même ne soit effacé.

      — Je m’approche de la zone cible, indiqua Aphrodite. Aucun contact visuel.

      Benjamin laissa l’écoutille ouverte afin de pouvoir aider rapidement le duo de robots si nécessaire. Mais comme l’écoutille faisait face au vaisseau, Aphrodite allait bientôt disparaître de sa vue. Il retourna en flottant vers son siège. L’écran affichait ce que voyait Aphrodite via ses caméras. Benjamin passa au capteur infrarouge et put soudain voir le parasite. Aux endroits où il s’était propagé sur le vaisseau, la coque était particulièrement froide. Le nuage lui-même était invisible. Apparemment, la matière inconnue n’absorbait que l’énergie de certaines longueurs d’onde, comme la lumière d’un laser.

      — Quelqu’un sait-il pourquoi cette chose n’engloutit pas toutes les formes d’énergie disponibles ? demanda Benjamin.

      Ilan était du genre inventif. Peut-être pourraient-ils travailler ensemble après tout. Benjamin connaissait bien ce type de personnalité. Quand ils s’intéressaient à un problème, ils oubliaient tout le reste.

      — Peut-être une contrainte évolutive. S’il aspirait toute l’énergie de son hôte, il le tuerait, et cela menacerait sa propre vie.

      — Ce qui serait une bonne nouvelle pour nous.

      — Ou alors notre laser l’a rassasié pour l’instant, et il ne recommencera à nous dévorer que plus tard.

      — Si c’était vrai, que se passerait-il si on le suralimentait ?

      — Tout est possible. Il pourrait grandir très vite, ou cesser totalement d’absorber de l’énergie, ou peut-être qu’il se sentirait malade et vomirait tout l’excès d’énergie.

      Benjamin soupira. Ilan avait raison. Tant qu’ils n’en sauraient pas plus sur la créature, ils devaient s’abstenir de faire des expériences sur elle.

      — Je pénètre maintenant dans la zone affectée par le parasite, comme convenu, rapporta Aphrodite.

      Benjamin passa à la caméra de la capsule. Il regarda d’en haut le robot lever sa patte avant, la reposer et l’accrocher autour d’un montant. Elle devait être gelée. Aphrodite répéta le mouvement avec ses cinq autres pattes jusqu’à ce qu’elle soit entièrement dans la zone touchée. Benjamin activa l’analyse d’image préprogrammée. Cette routine l’informerait instantanément si sa vision optique d’Aphrodite devenait plus floue. Benjamin imagina David en train d’être lentement effacé. Ils devraient la sortir de là dès qu’ils verraient quelque chose de ce genre, voire même avant.

      — Investigation préliminaire, comme prévue, les informa Aphrodite. La température de mon corps baisse lentement. Je vais essayer de casser l’un des repose-pieds.

      Soudain, le radar émit un signal sonore. Un objet s’était détaché de Shepherd-1 et tournoyait vers la capsule, mais il était si petit et si lent que s’il entrait en collision avec, il rebondirait dessus sans causer de dommages.

      — Désolée. Le repose-pied s’est cassé alors que je l’avais à peine touché.

      — Je parie que l’acier n’aime pas les basses températures, plaisanta Ilan. Et pourtant, c’est un alliage onéreux.

      — Ça concorde avec la diminution de l’intégrité structurelle signalée par Oscar, dit Benjamin.

      — Oscar, peux-tu nous donner des informations sur les gradients de température sur la coque ? ajouta-t-il.

      — À l’intérieur, la température est normale, mais la consommation d’énergie du système de survie a chuté.

      — Shepherd-1 ne devrait-il pas chauffer davantage si le parasite aspire la chaleur ? s’étonna Benjamin.

      — Non, car du coup nous avons moins besoin de refroidir. Et cela permet d’économiser du carburant. Il est plus difficile d’évacuer la chaleur dans le vide que d’en produire.

      — Merci, Oscar, dit Benjamin. Aphrodite ? Tout va bien ?

      — Oui, je procède à l’analyse préliminaire de la matière.

      — N’avions-nous pas convenu de remettre ça à plus tard ? Je préférerais que notre incursion dans la zone dangereuse soit aussi brève que possible.

      — Ne t’inquiète pas, Benjamin. Cela nous fera gagner du temps au final, car cela me permettra de savoir quand et où il est préférable de prélever d’autres échantillons.

      Il soupira :

      — Très bien. Je te fais confiance.

      — Merci, Benjamin. C’est très gentil de ta part.

      Il sourit. Il imaginait encore par moments l’ancienne Aphrodite, se souvenant d’avoir fait sa connaissance dans la soute de l’avion. Mais il se sentait tout de même mal à l’aise. Il n’arrivait pas à chasser de son esprit les vidéos d’Aaron et de Dave. Il se leva donc et flotta jusqu’à l’écoutille. La ligne les reliant à Aphrodite était toujours là. Il aurait souhaité pouvoir la rembobiner rapidement, mais il ne voulait pas l’empêcher de faire son travail. Il dériva jusqu’à son siège, angoissé comme jamais.

      — Okay, je me déplace à nouveau, indiqua Aphrodite.

      Benjamin superposa le contour du nuage qu’ils avaient enregistré avec le radar à l’image de la caméra. Aphrodite avançait lentement et méthodiquement. Encore trois pas, deux, un. Elle était maintenant entièrement à l’intérieur du nuage, des deux têtes jusqu’aux six pieds.

      — Tu es maintenant complètement encerclée par le nuage, lui indiqua Benjamin.

      — C’est aussi mon impression.

      — Vraiment ? Qu’est-ce qui a changé ?

      — J’ai l’impression visuelle qu’un brouillard est descendu sur moi.

      — La caméra de la capsule n’en montre aucun.

      Benjamin passa à la caméra optique d’Aphrodite. Elle avait raison : l’image était devenue floue, mais cela ne ressemblait pas vraiment à du brouillard. Benjamin repensa à la façon dont le brouillard sur Terre limitait la visibilité : de l’humidité flottant dans l’air. Aphrodite voyait quelque chose de différent. Sa réalité était légèrement floue, comme une sorte d’illusion d’optique, un mirage.

      — C’est une transition de phase optique, affirma Ilan, comme celles que l’on observe entre les couches d’air chaud et d’air froid. Mais sans l’air, bien évidemment.

      Benjamin acquiesça. C’était ce qui provoquait ce mirage. Oscar n’avait-il pas discerné deux couches différentes dans le parasite ?

      — Oscar, cela cadre-t-il avec le modèle du parasite que tu as généré à partir du scan laser ? s’enquit Benjamin.

      — Je pense que oui, même si les dimensions ne sont pas assez précises. Il est difficile de calibrer les données fournies par la caméra d’Aphrodite.

      — Aphrodite, peux-tu passer en revue toutes les longueurs d’onde dont tu disposes ?

      — Bien sûr, M. Chatterjee.

      Benjamin suivit les différentes représentations sur son écran. Avec le radar, tout semblait parfaitement clair. Cela prouvait qu’ils n’avaient assurément pas affaire à un brouillard terrestre composé de gouttelettes d’eau, mais ils le savaient déjà. L’image lidar, qui utilise des lasers, était complètement surexposée, et Aphrodite ne pouvait rien y changer.

      — Je n’arrive pas à faire fonctionner correctement le lidar, se plaignit-elle.

      — Ne vous inquiétez pas, répondit Ilan, c’est normal. Le parasite absorbe la lumière laser du lidar. C’est comme se mettre en pleins phares dans le brouillard : on ne voit plus rien.

      — Intéressant, commenta Aphrodite. Je ne savais pas.

      L’image redevint claire. La caméra était désormais passée aux fréquences UV et le parasite était devenu complètement transparent. Cela continua jusqu’à la gamme des rayons X.

      — Je vais revenir à l’infrarouge.

      L’affichage changea de couleur. Il y avait un contraste remarquable entre la coque bleu foncé du vaisseau, qui était très froide, les jambes vertes froides du robot et ses bras orange, légèrement plus chauds.

      — Est-ce que tu réchauffes ton corps ? lui demanda Benjamin.

      — Oui, les éléments chauffants se sont tous activés automatiquement, répondit-elle. Le transporteur est doté de quelques muscles hydrauliques que je me dois de protéger du froid.

      — Vraiment ? s’étonna Benjamin.

      — Oui, nous en avons discuté hier pendant la conversation. Demande à M. Chatterjee. La capacité de chauffage devrait être suffisante. Le transporteur est conçu pour l’exploitation minière des astéroïdes.

      Aphrodite, Oscar et Ilan devaient en avoir discuté entre eux. Personne n’en avait informé Benjamin.

      — Bien sûr, mais là, on parle de températures de trente ou quarante Kelvins, et non de trois ou quatre. Je préfère mettre fin à cette opération dès maintenant.

      — N’en fais pas tout un drame ! s’indigna Ilan. Oscar nous a assurés que les températures sont dans la plage de tolérance.

      — Je peux te le confirmer, intervint l’intéressé. Le transporteur est équipé d’éléments chauffants très puissants avec une large plage de tolérance. Même si nous les surmenons pendant quelques minutes, ils resteront fonctionnels.

      — Et que se passera-t-il si le système hydraulique gèle ? s’inquiéta Benjamin.

      — Le transporteur ne pourra alors plus bouger, lui répondit Aphrodite. Mais le robot de réparation sera encore fonctionnel et pourra sortir le chargeur de là.

      Benjamin prit une profonde inspiration. Il détestait les surprises de ce genre. Pourquoi ne l’avaient-ils pas impliqué dans leur conciliabule ?

      — Je vois, admit-il à regret. Dans ce cas, le risque semble acceptable. Mais j’aurais aimé que vous me teniez au courant.

      — Désolée, Benjamin, cela ne se reproduira plus.

      — Merci.

      — Je vais maintenant prélever les premiers échantillons.

      Benjamin continua à observer en infrarouge. Cela offrait le meilleur contraste. Un mince bras orange descendit puis remonta avec un objet jaune, sans doute le récipient à échantillon. Aphrodite allongea ce bras jusqu’à ce qu’il touche presque la coque du vaisseau. Un doigt en sortit. Benjamin vit sa couleur passer au vert, puis au bleu. Il devait faire très, très froid à cet endroit. Le récipient était désormais bleu lui aussi et difficilement distinguable du fond. Le doigt se rétracta. Aphrodite rentra son bras et déposa le récipient quelque part dans son corps, hors du champ de vision de la caméra infrarouge.

      — J’ai hâte d’en apprendre un peu plus sur ce que je viens de prélever là.

      Ils avaient longuement discuté pour déterminer s’ils devaient ou non ramener la substance à bord. Il n’était pas impossible qu’elle continue à s’y développer. Ils avaient donc convenu que les récipients devraient rester scellés. Ils pourraient malgré tout effectuer quelques tests intéressants sur les échantillons à l’aide d’appareils dont ils ne disposaient pas à l’extérieur, sur la coque.

      — Bon travail jusqu’ici, la félicita Benjamin.

      — Merci. Je vais maintenant avancer comme convenu.

      Le plan était qu’elle s’immerge complètement dans la couche inférieure du parasite.

      — Attends un instant, dit Benjamin. M. Chatterjee, pouvez-vous vous placer à côté du treuil de sa ligne ? Soyez prêt à la sortir de là dès que je vous le demanderai.

      — OK, j’y vais.

      Oh. Benjamin s’attendait à une résistance de sa part. Ilan détacha sa ceinture et flotta vers l’écoutille.

      — Prêt, indiqua l’homme d’affaires.

      — Merci, j’apprécie.

      Il faut toujours encourager les comportements coopératifs.

      — Aphrodite, vas-y.

      — À vos ordres, patron !

      Benjamin sourit. Que faisait Christine en ce moment ? C’était elle la capitaine ici.

      Sur son écran, le contraste de l’image infrarouge diminuait. Benjamin passa brièvement à la caméra optique, mais tout ce qu’il vit, ce furent les bras du robot. Le reste avait disparu dans la brume. De retour en mode infrarouge, il modifia l’échelle de température. Le jaune était désormais dix Kelvins plus chaud que la coque du vaisseau. Les jambes d’Aphrodite étaient complètement bleues. Ses bras brillaient en rouge. Elle les utilisait alternativement pour grimper sur la coque. Lorsqu’elle se servait de l’un des bras du transporteur, Benjamin discernait des anneaux pâles autour de ses articulations. C’était la partie chauffante qui protégeait le système hydraulique du gel. Manifestement, il fonctionnait.

      — J’ai atteint la position convenue, indiqua-t-elle. Optiquement, ce n’est qu’un épais brouillard.

      Benjamin passa aussitôt à la caméra de la capsule. Il vit le sexbot cramponné à la coque du vaisseau, sans brouillard l’occultant.

      Apparemment, il n’était visible que lorsque l’on se trouvait à l’intérieur. C’était inhabituel, mais pas impossible.

      — Regardez un peu ça, M. Chatterjee, s’exclama-t-il.

      Il ne fallut que quelques dizaines de secondes à Ilan pour le rejoindre, mais Benjamin prit aussitôt conscience qu’il n’y avait plus personne au treuil. Alors qu’il l’avait expressément envoyé à ce poste ! Mais maintenant qu’il était là, il ne pouvait pas décemment l’y renvoyer sans mot dire. Benjamin fit pivoter l’écran pour qu’Ilan puisse mieux voir :

      — Aphrodite apparaît tout à fait normalement vue d’en haut, commenta-t-il.

      — Oui, cette masse semble être semi-transparente. C’est un phénomène connu chez d’autres substances. Ce pourrait être un avantage évolutif qui empêche l’hôte de voir qu’il est infesté. Imaginez que les poux soient invisibles ! Tout le monde en aurait.

      Benjamin secoua la tête. Il voulait s’éviter d’imaginer ça. Son corps avait été conçu avec un réalisme si convaincant que ces parasites l’infesteraient probablement lui aussi.

      — Je retourne au treuil.

      — Merci.

      Ilan était soudainement si raisonnable. Avait-il réellement changé ? Ou attendait-il simplement le bon moment ?

      — Aphrodite ? Tout va bien ? s’enquit Benjamin.

      — Ça roule. Je prélève des échantillons à différentes profondeurs.

      Les bras du robot évoluaient avec une synchronisation si parfaite que ça l’amusait de les regarder faire. Aphrodite s’adaptait de mieux en mieux à son nouveau corps. Il lui fallut beaucoup moins de temps pour le troisième échantillon que pour le premier.

      — J’ai fini, dit-elle.

      — À quelle profondeur es-tu ? lui demanda Benjamin.

      — Quatre mètres maintenant.

      — Alors je te suggère de revenir.

      — Mais j’ai encore deux autres endroits à atteindre si je m’en tiens au plan. Un plus profond dans la bulle, et un autre parallèle à celle-ci.

      — Non, laisse tomber. Nous avons suffisamment d’échantillons.

      — Ce n’est pas ce qui avait été convenu, intervint Oscar.

      — Ça me semble trop dangereux, dit Benjamin.

      — Ne devrions-nous pas demander son avis à Christine ? suggéra Oscar.

      Benjamin soupira. Il n’était pas le boss, mais ça lui semblait une mauvaise idée d’exposer Aphrodite à davantage de danger.

      — Inutile d’importuner Christine, dit l’intéressée.

      J’assume l’entière responsabilité concernant ma propre sécurité.

      Benjamin ravala sa salive. Il ne pouvait pas la forcer, alors il se contenta, via la caméra de la capsule, de la regarder continuer son chemin. Elle avança d’environ trois mètres dans le nuage, qui était toujours invisible de son point de vue.

      — La visibilité optique est presque nulle, indiqua Aphrodite. Je dois approcher mon bras à moins de trente centimètres pour pouvoir le voir. Mais l’orientation avec le radar fonctionne toujours bien. Ce n’est pas parfait, mais ça va.

      La sensibilité du radar avait-elle également changé ? Benjamin passa à cette vue. Le vaisseau était toujours visible, mais lorsqu’il le dirigea vers l’endroit où devait se trouver la capsule, tout ce qu’il vit fut un contour flou, alors qu’elle n’était qu’à dix mètres.

      — Tu appelles ça bien aller ? s’indigna-t-il. La portée du radar est maintenant de moins de dix mètres.

      — Mais c’est tout à fait suffisant pour m’aider à retrouver mon chemin. Et il y a toujours la ligne de vie à laquelle tu m’as attachée. En outre, en dernier ressort, je pourrai tout simplement prendre appui sur la coque pour m’éjecter de là. Le vide n’est pas loin.

      — Je suis d’accord avec Benjamin, ça suffit comme ça, intervint Ilan.

      — Aphrodite sait ce qu’elle fait, dit Oscar. Vous devriez lui faire confiance.

      Plus facile à dire qu’à faire. Benjamin connaissait ses antécédents. Elle n’était jamais allée dans l’espace. Sa programmation était optimisée pour le sexe et le combat, pas pour la recherche sur les parasites extraterrestres. Et si elle surestimait ses capacités ?

      Il soupira :

      — Je veux juste… Peu importe.

      — Je vais prélever ces échantillons au plus vite, dit-elle.

      Benjamin repassa à la caméra de la capsule. Il ne pouvait pas se permettre de louper le moment où notre sexbot commencerait à s’estomper.

      — Okay, troisième échantillon stocké. Je passe à l’avant-dernier endroit.

      Tu dois vraiment le faire ? Benjamin se mordit la langue pour s’empêcher de le dire.

      Bien sûr, ils avaient planifié cela ensemble, mais Aphrodite s’était désormais plus profondément avancée dans le nuage que David ne l’avait fait lorsqu’il avait disparu. Benjamin avait projeté cela en se basant sur la position des lignes. Il avait fait part de ses inquiétudes aux autres, mais ils avaient tous affirmé que la situation serait sous contrôle, même Christine.

      Benjamin hésita, puis il passa au radar d’Aphrodite. C’était pire que ce qu’il craignait.

      La capsule n’était plus visible et la représentation s’arrêtait bien avant le bord du nuage. Avec cette vue du radar, on aurait dit que le robot se trouvait sur une île au milieu de nulle part, on ne distinguait qu’un tonneau allongé qui s’estompait de chaque côté.

      — As-tu vérifié ton radar ? lui demanda-t-il.

      — Oui, je l’ai fait. Je peux sans problème distinguer la direction, répondit Aphrodite. Encore quelques pas et l’image s’améliorera considérablement.

      — Maintenant, je te vois à peine avec la caméra de la capsule.

      C’était un demi-mensonge, qui le surprit lui-même. Pourquoi recourait-il à un stratagème aussi grossier ? Il se retourna. Ilan était près de l’écoutille, apparemment concentré sur la ligne. Tant mieux. Ainsi, personne ne remarquerait son bobard.

      — Mais nous pouvons encore nous parler, répondit-elle, autrement dit, les ondes radio pénètrent dans le nuage.

      — Je ne vois aucune raison de ne pas suivre le plan, dit soudain Christine.

      Elle n’avait fait aucun commentaire jusqu’à présent. C’était donc le dernier mot. Christine espérait-elle que le robot tomberait sur les corps de ses deux amis s’il s’enfonçait suffisamment dans le nuage ? Tu parlais encore à David quand il a disparu. Non, il ne pouvait se résoudre à dire une chose pareille.

      — Okay, encore un endroit, indiqua Aphrodite. Je pense qu’on peut laisser tomber la dernière.

      — C’est vrai, reconnut Christine. Je ne pense pas que le parasite ait une directionnalité spatiale préférentielle, et même si c’était le cas, cela ne nous aiderait pas de toute façon.

      — Je ne suis pas d’accord, dit Oscar. L’asymétrie limiterait considérablement les simulations que j’ai calculées pour le parasite.

      — Mais cela ne vaut pas la peine de prendre un risque supplémentaire, répliqua Benjamin.

      — Tu m’as déjà convaincu.

      — Aphrodite ?

      Benjamin paniqua brièvement parce qu’il ne l’entendit pas répondre immédiatement. Il se rassura en voyant qu’elle était toujours là, via la caméra.

      — Oui, je suis là. Je suis juste occupée à prélever les derniers échantillons.

      Il regarda Aphrodite étirer au maximum son bras, mais elle ne semblait pas satisfaite. L’un des bras du robot réparateur atteignit l’épaule du bras du transporteur qui tenait le récipient, retira le bras, puis tendit de toute sa longueur le nouveau bras combiné pour atteindre le centre du parasite, qui se trouvait à peu près au milieu du vaisseau.

      C’était malin ! De cette façon, elle pouvait également prélever un échantillon au centre de la chose.

      — Bonne idée, dit Benjamin.

      — Merci.

      Elle ramena le bras temporairement allongé, mais il s’arrêta brusquement de bouger.

      — Qu’est-ce qui se passe ? s’écria Benjamin.

      — L’articulation est bloquée, répondit-elle.

      Benjamin paniqua. Il s’était douté que ça arriverait ! Il passa en infrarouge. Les deux bras étaient bleu foncé. C’était normal pour le bras électrique du robot réparateur, mais le bras du transporteur avait une articulation hydraulique, qui aurait dû apparaître comme sur les images de muscles douloureusement enflammés.

      Mais bien sûr ! Aphrodite avait délogé le bras, et ce faisant l’avait séparé de son alimentation électrique. Les éléments chauffants ne pouvaient plus faire leur travail et l’huile hydraulique avait gelé.

      — Garde ton calme, dit-il, plus à lui-même qu’à quiconque. Tu dois juste remmancher le bras du transporteur et le reconnecter à son alimentation électrique.

      — Mais je ne peux pas le plier, gémit Aphrodite.

      — Peu importe. Il suffit de le rattacher au transporteur.

      — D’accord.

      Les deux bras du robot réparateur travaillèrent de concert. Le long bras du transporteur bougea. Il s’approcha du corps du robot. Ça marchait ! La connexion magnétique maintenait le bras et le corps ensemble. Aphrodite serra les vis de fixation et le bras du chargeur commença soudain à bouger. Il avait retrouvé son alimentation. La main à son extrémité se referma sur un cale-pied.

      — C’était moins une ! s’exclama Benjamin.²

      — Ce n’était pas un problème, répliqua Oscar. Aphrodite s’en est très bien sortie.

      On aurait dit qu’il parlait d’un petit enfant. C’était peut-être ainsi qu’Oscar la voyait. Il avait cinquante ans de plus qu’elle, et en comptant en générations humaines, il aurait pu être son grand-père. En générations robotiques, il était plutôt son arrière-arrière-grand-père.

      — Je me passerais bien de ce genre de surprises, dit Benjamin.

      — Je vais juste ranger les échantillons, puis je prendrai le chemin du retour, dit Aphrodite.

      Benjamin prit deux grandes inspirations. Oui, par pitié, dépêche-toi ! Il fallait se relever maintenant et se préparer à l’aider à remonter dans la capsule.

      — Euh, il y a un petit problème, dit Aphrodite.

      — Qu’est-ce qui cloche ? Devons-nous te hisser ? demanda Benjamin. Ilan, prépare-toi !

      — Ça ne ferait que casser la ligne, dit Aphrodite. Je suis coincée.

      — Qu’est-ce qui t’empêche de te propulser simplement vers l’espace ? demanda Oscar.

      Benjamin scruta frénétiquement sous tous les angles avec la caméra. Le robot semblait intact. Et la densité du parasite n’avait pas changé non plus. L’élément chauffant du bras du chargeur fonctionnait de nouveau. Il lui apparaissait sous la forme d’un anneau pâle en infrarouge.

      — Mon bras, dit Aphrodite. Le bras du chargeur.

      Benjamin agrandit l’image autant que possible. Il fit un panoramique sur le bras, qui semblait aussi intact que le reste de son corps. Mais la main à son bout était fermée. Elle devait serrer quelque chose.

      — Tu te tiens à quelque chose, demanda Benjamin. Peut-être à un cale-pied ? Lâche-le.

      — J’aimerais bien, mais l’articulation ne répond pas.

      Cette dernière, contrôlant la main, était électrique. Elle ne pouvait pas geler. Cependant, à température très basse, les moteurs électriques pouvaient aussi… Attends une minute.

      — Tu peux bouger le joint hydraulique ? s’enquit-il.

      — Non. Je pense qu’il est bloqué. Flûte. Il est possible que le liquide hydraulique ait endommagé l’articulation en gelant.

      — Tu dois te séparer de ce bras, dit Benjamin.

      — J’y travaille, répartit Aphrodite.

      — Ilan, sois prêt à actionner le treuil dès que je te le dirai !

      Benjamin, des plus inquiets, observait la scène grâce à la caméra. Il ne distinguait pas ce que faisait Aphrodite, car le haut de son corps était penché vers l’avant.

      — Désolée, gémit-elle, mais je ne peux retirer mon bras. Il est en quelque sorte bloqué.

      — Oscar ? On a besoin de toi ! s’écria Benjamin.

      — Aphrodite a raison. Si une articulation importante tombe en panne, le chargeur sécurise automatiquement sa charge et lui-même. N’oublie pas qu’il est conçu pour manipuler des charges allant jusqu’à plusieurs tonnes.

      — Tu dois désactiver ça, précisa Benjamin.

      — Laisse-moi quelques instants, dit Oscar. Aphrodite, je peux ?

      — Accès accordé, dit notre sexbot.

      L’écran de Benjamin se mit soudain à vibrer : le programme qui monitorait l’image de la caméra l’avertissait à sa façon. Ce putain de bordel commençait déjà ! Aphrodite allait bientôt disparaître. Le parasite était sur le point de dévorer sa proie.

      — Aphrodite ! Ce qui est arrivé à David te dégringole dessus en ce moment même. Quelqu’un ou quelque chose t’efface progressivement de la réalité.

      — Ah bon !? Ça ne me dit rien qui vaille.

      — Oscar, combien de temps nous faut-il encore ?

      — Au moins trois minutes.

      — Aphrodite ! Tu as beaucoup moins que ça ! Sors de là tout de suite !

      — Mais…

      — Maintenant Oscar !

      — Aphrodite, tu dois absolument te séparer du chargeur.

      — Impossible ! Vu que le chargeur et moi ne faisons qu’un !

      Son contour à l’écran continuait à s’estomper.

      — Je ne peux intervenir depuis là où je suis, dit Benjamin, mais si tu ne fais pas ça, tu ne seras bientôt plus rien du tout.

      — Je vais essayer.

      Benjamin regarda le robot bouger ses bras dans tous les sens, frénétiquement, puis dissocier ses deux corps en deux endroits précis. Par chance, rien n’était soudé. Mais Benjamin la voyait de plus en plus floue. Il ne lui restait que trente secondes, tout au plus.

      — Aphrodite ! Dégage de là ! Et vite !

      Où était la ligne ? Elle était là un instant plus tôt. David avait disparu lui aussi avant…

      — Je… J’y suis presque ! Le dernier…

      Le bras droit du robot fut éjecté devant elle, qui ajouta :

      — J’ai réussi !

      Benjamin la vit plier les genoux.

      — Ilan ! Maintenant ! cria-t-il.

      Avant même qu’Aphrodite n’ait eu le temps de prendre appui sur la coque pour déguerpir de là, une force invisible la tira vers le haut. Yes ! La corde l’avait hissée hors de danger.

      Benjamin sauta tellement de joie qu’il se cogna contre le plafond. Puis il se propulsa vers l’écoutille aussi vite qu’il le put. Une silhouette s’en approchait déjà, agitant un bras, la lampe d’Ilan déjà braquée sur elle. C’était bien Aphrodite ! Elle avait sacrifié la moitié de son corps.

      Ilan l’attrapa et la tira dans la capsule, Benjamin l’aidant de l’autre côté.

      — Ouf, c’était moins une, dit Ilan.

      — Je suis content que tu aies réussi, commenta Benjamin, soudain paniqué par l’absence de réponse de notre sexbot, flottant tout droit vers l’écran. Benjamin devina ce qu’elle y cherchait.

      — Plus rien, dit-elle, il n’en reste plus rien.
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      — Comment te sens-tu ? lui demanda Christine.

      Aphrodite esquissa un semblant de haussement d’épaules avec ses deux bras de longueurs différentes. L’image de soi humanoïde que notre sexbot avait d’elle-même était sans conteste encore gravée en elle. Benjamin crut même la déceler dans sa démarche. La grâce avec laquelle elle gravissait les marches menant à la salle de contrôle s’opposait à l’apparence grossière du corps du robot réparateur qu’elle habitait désormais.

      Elle avait du moins pour l’instant un aspect acceptable. Si le chargeur avait toujours été partie intégrante d’elle-même, ils n’auraient pas pu avoir cette discussion dans la salle de contrôle car elle ne serait pas passée par l’écoutille.

      — Par pitié, parle-nous, la supplia Christine.

      L’ex-sexbot était restée muette depuis son sauvetage. Benjamin en soupçonnait la raison, et Christine probablement aussi.

      — Je n’ai rien à dire. Laissez-moi tranquille.

      Soudain, le plus court de ses deux bras se détendit et vint frapper une bouteille en plastique qui vola jusqu’au plafond, sur lequel elle rebondit, après quoi Aphrodite l’attrapa avec son bras le plus long.

      — Je m’inquiète pour toi, ajouta Christine.

      — Pourquoi vous souciez-vous de moi ? Je ne vous connais même pas.

      — Je suis Christine, la commandante de cette mission.

      — Je sais ça. J’ai accès aux bases de données, mais je ne vous ai jamais vue jusqu’ici. Où étiez-vous pendant tout ce temps ?

      Aphrodite roula des yeux puis se figea :

      — Non, oubliez ça. Le journal de bord indique que vous étiez sur Shepherd-1 pendant tout ce temps.

      — Tu n’as aucun souvenir de moi ?

      Christine posa sa main sur l’extrémité du bras d’Aphrodite, qui était toujours équipée d’un tournevis. Benjamin se dit qu’elle devrait être plus prudente. À l’extrémité d’un puissant bras robotique, un tournevis pouvait être une arme très dangereuse. Il secoua la tête, se reprochant de se défier à ce point d’Aphrodite.

      — Oui, je sais où tu étais, murmura Aphrodite.

      — Mais tu as sûrement des souvenirs ? Des images ? J’étais là quand tu as investi ce corps.

      — Non, Christine. Je n’ai aucune image mentale de toi. C’est probablement dû au fait que je sois un robot. Les robots ne stockent pas d’images, seulement des données.

      Aphrodite ne semblait plus être elle-même. Benjamin chercha sur son visage des indices, mais ce dernier était inexpressif, ne comportant que des capteurs disposés de manière à imiter un visage humain. Un robot réparateur n’avait pas besoin de traits authentiquement humains.

      Benjamin flotta vers la sexbot afin de pouvoir mieux scruter son visage. Peut-être se dévoilerait-elle davantage si c’était lui qui lui parlait.

      — Te souviens-tu du jour où on s’est « rencontrés » dans l’entrepôt, à Londres ? Tu m’as dit alors que je ne devais pas avoir honte de ne pas être un sexbot.

      Deux diodes s’allumèrent sur son visage, donnant l’impression d’un sourire. Benjamin lui rendit son sourire et l’impression s’accentua.

      — C’était à Francfort, répondit-elle. Et tu m’as menti.

      — Quoi !? Je ne ferais jamais une telle chose !

      — Tu m’as dit que tu t’appelais Mike.

      — Ah oui, c’est vrai. Je voyageais incognito. Je n’avais aucun moyen de savoir, à l’époque, quelle divine créature tu étais.

      Le sourire, ou du moins ce qu’il prenait pour un sourire, disparut.

      — Je ne vois pas de quoi vous parlez, répliqua Aphrodite d’une voix particulièrement dure, comme si elle essayait de le blesser cruellement par des mots.

      — Mais tu te souviens qu’on s’est rencontrés ainsi, répartit Benjamin.

      Aphrodite fit un pas en arrière pour se mettre hors de portée de Christine, mais cela ne la rapprocha pas pour autant de Benjamin.

      — Oui… En effet. Je m’en souviens visuellement. Je sens encore l’odeur d’huile machine dans la caisse et je me vois aussi avec une envie irrépressible de m’appliquer un parfum provoquant.

      — Ah tu vois ! Tu enregistres bien des images, ajouta Benjamin. Tu n’es pas un quelconque robot. Tu es Aphrodite.

      — Je… Mais c’est impossible.

      Je n’ai aucun souvenir de mon séjour ici, sur Shepherd-1.

      Christine la tapota affectueusement et Aphrodite tourna brusquement la tête vers l’astronome.

      — Par pitié, ne me faites pas de mal ! s’écria-t-elle.

      — Je n’en ai aucunement l’intention, répondit la commandante. Crois-moi.

      — Christine est adorable, Aphrodite, dit Benjamin. Tu me crois, n’est-ce pas ? Nous nous connaissons.

      Aphrodite acquiesça :

      — Tu as toujours été gentil avec moi, ce qui n’est pas le cas de tous mes clients.

      — As-tu prêté attention à ce que tu viens de dire ? s’enquit Benjamin. Tu te souviens de ce pour quoi tu es née !

      — Je m’en souviens. J’étais de la série HDS. Home Defender Sex⁠1.

      — Comment ça tu étais ? s’étonna Benjamin.

      Aphrodite tapota son côté gauche de son bras droit, puis son côté droit de son bras gauche.

      — Je ne sais plus ce que je suis désormais. Quand je me regarde dans un miroir, j’ai l’air d’un robot réparateur, mais défectueux, car j’ai l’impression d’avoir perdu quelque chose.

      — J’ai bien peur que ce ne soit vrai, dit Christine. Apparemment, tu n’as pas seulement perdu la moitié de ton corps pendant l’EVA, tu as aussi perdu la moitié de ta conscience.

      — Tes souvenirs de ton séjour sur Shepherd-1 doivent encore être là-dehors, quelque part, dit Benjamin.

      — Ne va pas lui donner de faux espoirs, par pitié, répondit vivement Christine. J’ai vu ce que le parasite a fait à David et à Aaron.

      L’astronome se donna de l’élan et flotta jusqu’au plafond.

      Aphrodite tressaillit :

      — Ne me fais pas de mal !

      — Calme-toi, dit Benjamin.

      Christine ne te blesserait jamais. Elle est juste bouleversée car il est arrivé quelque chose de terrible à nos amis.

      Aphrodite se figea. Il supposa qu’elle consultait le journal de bord du vaisseau. Apparemment, le robot réparateur ne pouvait pas parler et effectuer des recherches en même temps. Ce n’était pas indispensable pour accomplir ses tâches quotidiennes.

      — Je comprends, dit notre sexbot. Les astronautes Aaron et David ont péri à cause du parasite qui recouvre une partie du vaisseau.

      — Ils n’ont pas…

      Christine se rapprocha d’elle vivement. Aphrodite plaça un de ses bras devant son visage, sur la défensive, mais Benjamin retint notre astronome.

      — Nous partons du principe que le sort d’Aaron et de David est encore incertain, intervint Benjamin.

      Aphrodite acquiesça :

      — Les données du journal de bord ne contredisent pas cette interprétation.

      — Bien. Alors nous sommes d’accord, dit Benjamin.

      — Je m’inquiète quand même pour toi, Aphrodite, indiqua Christine.

      Notre sexbot abaissa son bras :

      — Tu ne devrais pas. Je vais bien. J’ai, stockées en mémoire, des images de toi flottant jusqu’au plafond.

      — Mais je m’interroge : qu’est-ce que tu as pu perdre d’autre ? se demanda tout haut Christine. Tu as résolument changé. Tu étais plus insouciante hier.

      — C’est peut-être simplement dû à la situation dans laquelle nous nous trouvons, proposa Ilan, qui ne s’était pas mêlé à la conversation jusqu’à présent. Toi aussi, tu étais plus détendue avant, Christine.

      M. Chatterjee, en revanche, semblait aujourd’hui plus décontracté que d’habitude. Peut-être poursuivait-il un plan secret et y prenait-il un malin plaisir ? Ou alors il avait réellement changé ?

      — Merci de me le rappeler, répondit Christine.

      — Ilan a peut-être raison en ce qui concerne Aphrodite, tenta Benjamin, conscient que cela pouvait irriter encore plus Christine.

      Mais il se devait de tenir compte d’Aphrodite. Elle avait besoin d’une image positive d’elle-même.

      — Aphrodite ne s’est jamais retrouvée dans une situation comme celle-ci, expliqua-t-il. La moitié manquante de sa conscience va se régénérer.

      — Nous ne pouvons pas en être sûrs, rétorqua Christine. J’ai lu quelques études. Dans certains cas, les individus affectés ont remplacé ce qui leur manquait par un contenu fantôme qu’ils ont eux-mêmes reconstruit. D’autres ont complété les souvenirs manquants avec du contenu qui leur a été suggéré par des tiers (la plupart du temps bien intentionnés). En tous cas suite à ça, leur personnalité a changé, et rarement en mieux.

      — Mais cela n’arrivera pas nécessairement à Aphrodite, dit Benjamin en passant son bras autour du robot.

      Aphrodite le lui permettant, c’est qu’elle lui faisait confiance. C’était gentil de sa part :

      — Mon amie, je te promets que nous allons tous t’aider à retrouver ta partie perdue. Tout ira bien, fais-moi confiance, dit-il.

      Les diodes sur le visage d’Aphrodite simulèrent un sourire.
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        * * *

      

      Aphrodite se révéla incroyablement habile au maniement des tubes contenant les échantillons. Ses bras lui permettaient de fixer avec précision les bons outils et de les utiliser avec adresse et puissance. Elle travaillait à un rythme remarquable, insérant les échantillons dans divers appareils d’analyse, dont Benjamin ignorait même l’existence. Ilan était lui aussi dans son élément. Il faisait une petite démonstration pour chaque processus et expliquait le fonctionnement de chaque appareil au fur et à mesure, comme s’il les avait inventés lui-même.

      Peut-être était-ce le cas. Benjamin choisit de ne pas poser la question, car il était certain qu’Ilan ne manquerait pas une occasion de s’en vanter. Quoi qu’il en soit, c’était grâce à lui que ces appareils se trouvaient à bord, car son entreprise Alpha Oméga avait joué un rôle important dans la conception, l’équipement et le financement de Shepherd-1, comme Ilan ne cessait de le leur rappeler.

      — Ce système permet de séparer les composants des échantillons et de les soumettre à une analyse structurelle des liaisons, expliqua-t-il alors qu’ils examinaient une machine qui n’avait jamais été utilisée jusqu’ici.

      Benjamin regarda par-dessus l’épaule d’Aphrodite, qui mesurait sans relâche la masse exacte des échantillons. La chose n’était pas aisée en apesanteur.

      — Il ne faudrait pas ouvrir les tubes à échantillons, dit Christine.

      — Bien sûr, répondit Ilan. Mais nous ne pouvons pas laisser passer des données aussi précieuses.

      — Nous pouvons et nous devons ne pas le faire, dit Christine. C’était clair depuis le début. Je ne permettrai pas qu’un seul milligramme de cette substance contamine l’intérieur de Shepherd-1.

      — Évidemment, nous les ouvririons à l’intérieur d’un deuxième contenant plus grand, qui serait aussi hermétique que les tubes à échantillons.

      — Non, je me refuse à donner mon aval, quelles que soient les circonstances. Shepherd-1 n’est pas un laboratoire homologué. Nous ne pouvons pas nous permettre de commettre la moindre erreur à l’intérieur du vaisseau.

      — Je comprends. Très bien, c’est vous la patronne. Je suppose que je vais devoir me contenter d’accepter votre décision, dit Ilan.

      M. Chatterjee semblait métamorphosé. Peut-être était-ce dû au fait d’être dans un corps d’androïde, ou peut-être était-il simplement bon acteur ?

      — Merci, ajouta Christine. Pour votre compréhension. La sécurité doit être notre priorité absolue. Nous n’avons que ce seul vaisseau.

      — Vous avez raison, dit Ilan. Et il existe d’ailleurs de nombreuses façons d’examiner ces échantillons en les laissant dans leurs tubes.

      — J’ai déjà quelques résultats, intervint Aphrodite.

      — Mais dites-nous donc ! dit Christine.

      Aphrodite posa le tube dont elle était en train de s’occuper et se dirigea vers l’un des ordinateurs du laboratoire. Elle retira les pinces de son bras le plus court, se positionna tête-bêche au-dessus de l’ordinateur et tendit le bras derrière celui-ci. On aurait dit qu’elle faisait le poirier au-dessus de l’ordinateur.

      — C’est très pratique, dit-elle.

      Je me souviens que j’avais toujours besoin d’un câble spécial pour me connecter à un ordinateur.

      Le moniteur s’alluma.

      — Tu aurais pu tout simplement nous dire la chose, lui reprocha gentiment Christine.

      — Oh que non, je ne voudrais pas que vous vous fassiez de fausses idées de ces données, rétorqua Aphrodite.

      Plusieurs spectres de rayonnement apparurent à l’écran.

      — À cet endroit, vous pouvez voir comment les échantillons réagissent aux longueurs d’onde qui arrivent à pénétrer dans le tube, expliqua Aphrodite.

      Les tubes contenant les échantillons étaient transparents, ce qui permettait à Aphrodite de tester la façon dont le gaz qu’ils contenaient réagissait à la lumière. Benjamin examina les graphiques, classés par ordre de longueur d’onde.

      — C’est étrange, ça ne semble pas absorber quoi que ce soit dans l’intervalle optique, dit-il.

      Il s’attendait à ce que les échantillons absorbent beaucoup de lumière, ne voyant pas d’autre explication au « brouillard » qu’Aphrodite avait vu. Mais les taux d’absorption de la lumière jaune et de la verte étaient proches de zéro.

      — L’hélium s’est réchauffé, dit Christine. Il a donc perdu les caractéristiques particulières du condensat de Bose-Einstein.

      — Dois-je refroidir les échantillons ? s’enquit Aphrodite.

      — Avons-nous une unité de réfrigération capable d’atteindre des températures aussi basses ? demanda Benjamin.

      — Bien sûr, répondit aussitôt Ilan. J’ai même insisté sur ce point.

      — Comme si vous saviez que nous en aurions besoin pour examiner ce parasite, commenta Benjamin.

      — Ha ! ha ! On dirait presque que vous m’accusez de je ne sais quoi. Mais non, je voulais juste être bien équipé, que vous soyez bien équipés. Je n’avais absolument pas prévu de venir vous rejoindre.

      — Alors je vais refroidir les échantillons que j’ai déjà examinés, indiqua Aphrodite. J’ai remarqué autre chose. La proportion d’hélium 3 est anormalement élevée.

      — C’est normal là-dehors, dit Christine. La proportion devrait être cent fois plus élevée que dans la croûte terrestre.

      — C’est exact. La matière interstellaire dans le Nuage local devrait contenir environ 1,6 atome d’hélium 3 pour dix mille atomes d’hélium 4. Mais le ratio est ici différent. Les échantillons en contiennent en moyenne 2,6 pour dix mille.

      — Est-ce que c’est… ?

      Christine hésita.

      — Oui, c’est proche du ratio présent dans l’univers peu après le big bang, lui confirma Aphrodite.

      — Ah. Et est-ce que cela nous apprend quelque chose sur le big bang ? demanda Ilan.

      Benjamin sourit. Il se doutait bien que M. Chatterjee allait faire un commentaire à ce sujet.

      Ilan le regarda en fronçant un sourcil :

      — Quoi ? Est-ce une question si étrange que ça ?

      — C’est une question légitime, reconnut Christine, mais en fait, cela ne nous apprend rien de nouveau sur le big bang. À ce moment-là, les atomes d’hélium 3 se sont formés avec un ratio d’environ trois pour dix mille atomes d’hélium 4. Nous le savions déjà ; cela peut être calculé à partir des propriétés des éléments. La proportion d’hélium 4 a ensuite augmenté, car c’est un produit courant de la désintégration radioactive.

      — Ah, je vois. Donc, le rapport entre les deux isotopes est une indication de l’origine de l’échantillon, en conclut Ilan.

      — Exactement, répondit Aphrodite. En termes à la fois de temps et de lieu. Ça ne provient clairement pas du Nuage local, mais de l’univers primitif.

      C’était étonnant. Des conclusions aussi tirées par les cheveux à partir d’une mesure aussi simple !

      — Mais il ne faut pas prendre cela au pied de la lettre, tempéra Christine. Cela ne signifie pas que le parasite a 13,8 milliards d’années. Cela veut simplement dire qu’il doit provenir d’un endroit où les rapports étaient encore similaires à ceux qui prévalaient un ou deux milliards d’années après le big bang.

      — Est-ce que de tels endroits existent encore ? demanda Ilan.

      — Oui, par exemple, les objets présentant un décalage vers le rouge important, situés à plusieurs milliards d’années-lumière de nous, expliqua Christine.

      Notre astronome accompagnait sa petite leçon de grands gestes. Benjamin voyait bien qu’elle prenait plaisir à cela. Si elle n’avait pas été ici, elle aurait pu être professeure d’université. Cela lui serait allé comme un gant.

      — Mais ces galaxies anciennes s’éloignent de nous si rapidement qu’il est impossible que quoi que ce soit nous parvienne de là, poursuivit-elle. À l’exception de leur lumière, bien sûr. Cependant, il existe également des endroits dans notre propre galaxie qui répondent à ces critères, qui sont très primitifs.

      — Le centre de notre galaxie, Sagittarius A* ? s’enquit Ilan.

      — Non, le trou noir qui s’y trouve est très ancien, mais je ne faisais pas allusion à lui. Je voulais dire les étoiles de population III, les premières étoiles à s’être formées dans l’univers.

      — Peut-on déterminer leur âge en les observant ? demanda Ilan.

      — Oui, grâce à leur spectre. Elles contiennent presque exclusivement des éléments qui existaient peu après le big bang : de l’hydrogène, de l’hélium et un peu de lithium. Comme tous les éléments plus lourds que l’hélium sont appelés « métaux » par les astronomes, ces étoiles sont qualifiées de « pauvres en métaux », ce qui prête un peu à confusion chez les non-astronomes, car même le Soleil ne contient qu’une très faible proportion de métaux au sens chimique du terme.

      — Où se trouve l’étoile pauvre en métaux la plus proche ? demanda Ilan. Pouvons-nous nous y rendre ?

      Christine sourit :

      — Il n’y en a pas beaucoup. Le problème est que la plupart des étoiles de population III étaient des géantes et sont mortes très jeunes. Seules les petites ont survécu jusqu’à aujourd’hui. Les étoiles de faible masse se trouvent principalement dans le halo galactique, aux confins, là où il n’y a jamais eu assez de matière pour que des étoiles plus grandes se forment. Quelques-unes de ces étoiles de population III sont connues, mais la plupart d’entre elles n’ont été identifiées qu’au cours des cinquante dernières années, précisément parce qu’elles sont si faibles et si lointaines.

      — À quelle distance ?

      Ilan n’aurait pour rien au monde abandonné le sujet.

      — Au moins cinquante mille années-lumière.

      — Ah bon, alors oublions cela, dit Ilan. Ça valait le coup d’essayer.

      — Mais il doit y avoir d’autres moyens pour que le rapport entre les deux isotopes d’hélium change en faveur de l’hélium 3, se questionna tout haut Benjamin.

      — Oui, si le lithium est bombardé de neutrons, par exemple, déclara Aphrodite. Cela serait possible dans certaines régions stellaires extrêmes.

      — L’hélium 3 est également un sous-produit des explosions nucléaires, indiqua Christine.

      — Peut-être avons-nous ici le dernier survivant d’une guerre nucléaire qu’une ancienne civilisation s’est livrée à elle-même, proposa Ilan. Quelques champignons, pour ainsi dire, qui ont muté en ce parasite sous l’influence des retombées radioactives.

      — Vous avez beaucoup d’imagination, intervint Benjamin.

      — Mais nous devrions envisager la possibilité que le parasite soit apparu dans des conditions extrêmes, dit Christine.

      — Merci, dit Aphrodite.

      — Un grand merci pour ton excellent travail, dit Ilan.

      Benjamin secoua la tête. M. Chatterjee n’en faisait-il pas un peu trop ? À ce train-là, il allait bientôt céder son entreprise à une fondation dédiée à la paix dans le monde.

      — Ce qui m’intéresse vraiment, c’est la densité de l’échantillon, précisa Benjamin. Je veux dire, le parasite est si lourd. Nous devrions pouvoir le mesurer. S’il s’agit exclusivement d’hélium, il doit être très densément compacté.

      — Le contenu d’un tube n’est certainement pas assez lourd pour que nos calculs de la masse totale aient un sens, dit Aphrodite.

      — Peut-être parce que la température est plus élevée ici ? demanda Ilan.

      — Non, ça ne peut pas être ça, répondit Christine. Les tubes sont restés scellés tout le temps. La densité n’a donc pas pu changer.

      — La différence devait déjà être présente lorsque l’échantillon a été prélevé, en conclut Benjamin. Il n’y a pas d’autre explication possible. L’hélium ne peut pas disparaître comme par magie.

      — Peut-être qu’une transition de phase s’est produite, suggéra Christine. Nous avons prélevé les échantillons dans un condensat de Bose-Einstein d’hélium 4. Ce faisant, nous avons perturbé le condensat et la masse s’est répartie, de la même manière que l’eau surfondue gèle instantanément lorsque vous la remuez.

      — Cela pourrait expliquer ce phénomène.

      Benjamin ferma les yeux pour mieux se concentrer sur cette pensée :

      — C’est peut-être également la cause de l’étrange rapport isotopique. Il y avait peut-être une couche d’hélium 3 au-dessus du condensat d’hélium 4. Si c’est bien le cas, la proportion de chaque isotope dépendrait de l’emplacement précis où l’échantillon a été prélevé. Imaginez que vous préleviez un échantillon dans un cappuccino. Selon la profondeur, le cappuccino semble être composé principalement de café ou principalement de lait.

      — Voilà que maintenant, j’ai envie d’un bon cappuccino, dit Ilan.

      — Tu n’as pas besoin de nourriture, lui indiqua Benjamin.

      Ce n’était pas tout à fait vrai. Comme l’efficacité de sa batterie à radionucléides avait baissé, Benjamin devait se recharger régulièrement en se branchant à une prise électrique. Et il n’avait toujours pas demandé aux autres s’ils avaient déjà constaté ce défaut.

      Benjamin s’était toujours dit que la chose était normale. Mais cela ne s’était manifesté que plus tard, après la catastrophe.

      — Je n’ai pas besoin de manger, mais je peux, déclara Ilan. Je trouve cela merveilleux, beaucoup plus pratique qu’un corps humain.

      Hum, si seulement ils avaient su ! Pourquoi M. Chatterjee ne leur avait-il pas dit qu’ils n’étaient pas humains ? Benjamin n’était pas d’humeur à croiser le fer.

      Quelque chose émit un fort bip.

      — C’est l’appareil à froid extrême, indiqua Aphrodite.

      Elle flotta jusqu’à une sorte de placard arrivant à hauteur de poitrine avec une partie vitrée à peu près à hauteur de hanches. Benjamin la suivit. La vitrine brillait d’une lumière bleue mystérieuse. Aphrodite s’accroupit devant et regarda à l’intérieur. C’était donc ça, le réfrigérateur. Benjamin avait toujours pensé que ce meuble était une sorte de laboratoire, car il avait deux trous à peu près de la largeur d’un bras. Aphrodite y glissa alors ses bras.

      — Flûte, s’exclama-t-elle. Un de mes bras est trop court. Benjamin, peux-tu prendre le relais ?

      — Bien sûr, pas de problème.

      — Si tu mets tes bras ici, tu peux déplacer les échantillons.

      Benjamin acquiesça. C’était ce qu’il avait imaginé. Il inséra ses bras dans les trous. Ils étaient si profonds que ses bras disparurent jusqu’au coude inclus. Ses mains glissèrent dans des gants grossiers. Mais les gants ne bougeaient pas comme il l’avait supposé. Quand il bougeait ses doigts, deux mains robotiques effectuaient simultanément le même mouvement dans la vitrine en verre.

      Cela aurait été plus facile s’il avait pu mettre sa main directement dans la machine à froid extrême. Mais cela aurait ajouté trop de chaleur au système. Cette méthode lui semblait étrange, car il ne touchait pas directement l’objet, d’autant qu’il n’y avait pas de retour tactile. Mais il réussit à rapprocher l’un des échantillons suffisamment près de la vitre pour le regarder.

      — L’hélium à l’intérieur semble laiteux, dit-il.

      Il y avait donc eu une transition de phase ! Cela signifiait que les propriétés de l’hélium dans le récipient d’échantillon pouvaient désormais être très différentes de celles qu’il avait lorsqu’il était plus chaud.

      — Oui, j’ai vu, se contenta de répondre Aphrodite.

      — Nous n’avons jamais douté de toi, dit Benjamin.

      — Pouvez-vous le peser maintenant ? demanda Christine.

      — D’accord, mais comment ? demanda-t-il.

      — Tu vois ce trou-là ? Il te suffit d’y placer le tube, répondit Aphrodite.

      Il guida la main du robot avec précaution vers un tube. Il semblait solide, mais il ne voulait surtout pas le casser. Cela contaminerait l’appareil à réfrigérer.

      — À quel point ces tubes sont-ils résistants ? demanda-t-il.

      — Il te faudrait les serrer de toutes tes forces pour les casser, indiqua Aphrodite.

      — Essayez. Vous n’y arriverez pas, ajouta Ilan.

      — Non, laisse tomber, dit Christine.

      — Ne t’inquiète pas, la rassura Benjamin.

      Il tenait maintenant le récipient. Il le plaça au-dessus du trou qu’Aphrodite lui avait indiqué et essaya de l’enfoncer dedans. C’était assez étroit. Il poussa plus fort.

      — Non ! Pas celui-là ! s’écria Aphrodite. Ce logement est beaucoup trop petit. Tu ne vois donc pas ? Cet autre, là-bas !

      Oui, il l’avait remarqué. Benjamin déplaça le tube de l’autre côté. Effectivement, il y avait un autre trou. Il vit aussitôt que l’échantillon s’y insérerait facilement. Il le souleva et vérifia que le tube n’était pas endommagé. Il semblait en bon état. Il l’inséra donc dans le bon trou.

      — Et maintenant ?

      — Maintenant, tu défais le loquet à gauche.

      Le tube était placé dans un support relié à un petit poteau fixe par une sorte de bande. Le support était maintenu en place par le loquet dont Aphrodite avait parlé. Il le retira. Le support bascula soudainement sur le côté. La bande était élastique. Elle tira le support vers l’arrière, puis le renvoya comme un pendule. C’était ingénieux. La période d’oscillation d’un pendule à ressort comme celui-ci dépendait de la masse de l’objet et de la dureté du ressort.

      — Est-ce que tu mesures la période d’oscillation, Aphrodite ? s’enquit-il.

      — J’y travaille. Attends. Trente oscillations et j’aurai assez de données.

      Aphrodite compta à voix haute. Le pendule bougeait sans relâche. C’était l’un des

      avantages de l’apesanteur et du vide quasi total qui régnait dans le réfrigérateur. Benjamin l’arrêta à trente.

      — Et alors ? Quel est le poids du tube quand il est froid ? demanda-t-il.

      Le pendule à ressort leur permettait de mesurer l’inertie de l’objet, qui correspondait exactement à la masse gravitationnelle, même en apesanteur.

      — Beaucoup plus lourd que lorsqu’il était chaud, répondit Aphrodite. La valeur correspond beaucoup plus à notre estimation de la masse totale du parasite.

      — Mais comment est-ce possible ? s’étonna Ilan. Comment la masse de la sonde peut-elle changer simplement en refroidissant ? Le tube est scellé. Rien n’a été ajouté !

      — C’est une bonne question, dit Christine en tirant l’écran vers elle et en y lisant quelque chose. Honnêtement, je ne sais pas. La différence n’est pas énorme, mais elle dépasse largement la précision de la mesure. Peut-être que cela a un rapport avec la relation entre la masse et l’énergie.

      — Einstein ? dit Ilan en secoua la tête. À des températures aussi basses, d’où vient l’énergie nécessaire pour augmenter la masse de cette manière ? La température de l’échantillon a-t-elle changé ? Elle aurait dû chuter.

      — La température a légèrement baissé, précisa Aphrodite.

      Benjamin avait des démangeaisons au front. Ses bras étant toujours coincés dans les trous, il essaya de soulager les démangeaisons en frottant sa tête contre le verre froid, mais celui-ci était trop lisse.

      — Avez-vous encore besoin de moi ? demanda-t-il.

      — Oui, nous avons encore quelques expériences à faire, répondit Aphrodite. Merci pour ta patience.

      — Alors j’ai besoin que quelqu’un me gratte le front, s’il vous plaît. Au-dessus de mon œil gauche.

      Il tressaillit lorsque le long bras d’Aphrodite se tendit. Il était muni d’un outil pointu.

      — Ne bouge pas, s’il te plaît, le supplia Aphrodite.

      Il ne bougea pas d’un cil. Elle approcha l’outil de son front, puis le passa doucement sur la peau au-dessus de son sourcil gauche.

      — Un peu plus fort. Ça chatouille.

      La pointe pressa plus fort sa peau. Il espéra que cela ne laisserait pas de marques. Elle se déplaça en cercle. Ah, c’était très agréable.

      — C’est bien, merci, dit-il. Note bien ce réglage, Aphrodite.

      — Bien sûr, Ben.

      Quoi ? Aphrodite savait qu’il n’aimait pas qu’on l’appelle Ben. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule au robot, mais elle avait déjà reporté son attention sur l’écran, tout comme Christine.

      — S’il te plaît, ne m’appelle pas Ben, d’accord ?

      — Comme tu veux, Benjamin. J’en prends bonne note.
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        * * *

      

      — Bien. Maintenant, maintiens l’échantillon dans cette position, s’il te plaît, dit Aphrodite.

      Ils bombardèrent les tubes à échantillons refroidis depuis toutes les directions possibles. C’était bizarre, car les instruments qui émettaient des rayonnements électromagnétiques dans toutes les différentes longueurs d’onde se gênaient mutuellement. Ils ne pouvaient pas être déplacés librement dans la machine à froid. Benjamin devait donc déplacer les échantillons lui-même. Il avait mal aux genoux et au dos. Si seulement il avait refusé ! M. Chatterjee était probablement en meilleure forme physique et n’aurait pas souffert autant. Et s’il en avait souffert, bien fait pour lui.

      — Tourne-le de vingt degrés, s’il te plaît, indiqua Aphrodite.

      Il tourna l’échantillon dans le sens des aiguilles d’une montre.

      — Cela ne fait que quinze degrés.

      Il le tourna un peu plus.

      — C’est trop.

      — Je n’ai pas de capteur angulaire intégré à mes doigts, répliqua-t-il.

      — Je sais, dit Aphrodite. Compte tenu de tes limites, tu t’en sors très bien.

      — Combien de temps cela va-t-il encore durer ? la supplia-t-il.

      — Nous en sommes à la cinquième des trente fréquences. Je dirais environ deux heures.

      — Merci, Aphrodite.

      Il soupira.

      — Oui, si nous avions ouvert les tubes, cela aurait été plus facile, rajouta Ilan. Leur contenu se serait automatiquement réparti autour des instruments de mesure. Nous aurions pu obtenir tous les résultats en cinq minutes.

      — Et un vaisseau contaminé en dix minutes, rétorqua Christine.

      — Il n’y a jamais eu de contamination biologique dangereuse dans toute l’histoire des voyages spatiaux. Jamais, indiqua calmement Ilan. Uniquement dans les films d’horreur.

      — Oui, parce que des capitaines responsables l’ont empêché, rétorqua Christine. Contrairement aux films. Il est naïf de supposer que même une chambre solidement isolée offrirait une protection totale. Il suffirait qu’un petit morceau de roche nous frappe et traverse le réfrigérateur comme un couteau chaud dans du beurre. Et vous auriez alors votre contamination.

      — Hé, arrêtez de vous disputer, intervint Benjamin. J’ai soif. Quelqu’un peut-il m’apporter de l’eau, s’il vous plaît ?

      — Bien sûr, dit Christine.

      Quelques instants plus tard, une bouteille flottait devant lui. Il posa ses lèvres autour de la paille qui en sortait et aspira l’eau, agréablement fraîche, avec un goût légèrement salé.

      — Pourrais-tu tourner l’échantillon de soixante-quinze degrés ? lui demanda Aphrodite.

      Il le tourna jusqu’à ce qu’il soit presque vertical. Cette fois-ci, notre sexbot fut aussitôt satisfaite. Il commençait à mieux estimer les angles.
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        * * *

      

      Il ne fallut que quatre-vingt-dix minutes de plus pour terminer les mesures. Benjamin venait de recevoir la permission d’Aphrodite de retirer ses bras endoloris du manipulateur. Christine et Ilan avaient perdu tout intérêt et étaient partis préparer un repas ensemble. Il était fort étrange que M. Chatterjee ait soudain commencé à s’intégrer à l’équipe. Benjamin distinguait les éclats de rire occasionnels de notre astronome dans la cuisine pendant qu’Ilan la régalait. Il aurait dû être ravi pour Christine, mais il ne faisait toujours pas confiance à l’homme d’affaires. C’était M. Chatterjee qui les avait foutus dans ce pétrin ! Ou cherchait-il simplement une raison d’être en colère contre lui parce qu’il était en fait jaloux ? Benjamin secoua la tête.

      — Écoute, dit Aphrodite.

      Elle flottait tête-bêche devant l’écran. Benjamin se propulsa et la rejoignit en prenant la même position. Son estomac gargouilla comme s’il avait faim. Ah ces instincts humains inutiles ! Mais d’une certaine manière, il lui semblait mal de les désactiver. À quel point cela changerait-il sa personnalité ?

      — Ton estomac gargouille, remarqua Aphrodite.

      Elle avait l’ouïe fine.

      — Mais tu n’as pas besoin de manger, n’est-ce pas ?

      — Non. C’est une envie simulée. Cela fait partie de ma programmation. Qu’as-tu trouvé ?

      — Oh, comme mes pulsions sexuelles, dit notre sexbot.

      Il regarda le corps du robot réparateur dans lequel elle se trouvait.

      — Je sais, c’est absurde, car je n’ai même plus d’organes sexuels, admit-elle.

      — Nous devrions peut-être essayer de le supprimer de ta programmation ? proposa timidement Benjamin. Je veux dire, si ça ne te convient plus ?

      — Non, laissons-le. Tu as toujours tes fringales. Je me demandais simplement si je commencerais à me comporter bizarrement si je ne supprimais pas mon instinct sexuel.

      — Non, c’est à toi seule de décider. Je me suis tellement habitué à ces sensations de faim que je ne voudrais pas m’en passer.

      — Merci, c’est rassurant.

      Benjamin regarda notre sexbot qui tapait quelque chose sur le clavier de l’ordinateur. Son long bras-outil n’avait qu’une seule extrémité, mais il bougeait très rapidement.

      — Alors, peux-tu nous éclairer sur notre parasite ? demanda-t-il.

      — C’est ce que je voulais te montrer.

      Aphrodite tourna légèrement l’écran vers lui. Il vit une masse grise et de vagues structures à l’intérieur qui semblaient tourner.

      — Attends, je vais augmenter un peu le contraste, dit Aphrodite.

      Le gris uniforme prit des nuances différenciées, ce qui donna un aspect tridimensionnel aux structures. Et il distinguait désormais quelque chose qui n’était pas visible auparavant : les structures en rotation étaient des anneaux en forme de beignet. Ils avaient des cheveux ou des antennes sur le pourtour, qui s’étiraient et touchaient les anneaux voisins lorsqu’ils tournaient.

      — Waouh, c’est… Ça ne peut pas être une coïncidence, n’est-ce pas ? demanda-t-il.

      — Je ne sais pas, répondit Aphrodite.

      — Christine, tu as un instant ? s’écria Benjamin.

      — J’arrive, répondit-elle.

      Aphrodite ajusta l’écran pour que Christine puisse bien voir.

      — Ooooh, dit-elle. Où avez-vous trouvé ça ? Est-ce un aperçu de notre parasite ?

      — Oui, c’est l’hélium dans les tubes d’échantillons, dit Aphrodite. À des températures légèrement supérieures à zéro.

      — C’est beaucoup d’activité, commenta Christine.

      — Ce que vous voyez est au ralenti. À vitesse normale, vous ne verriez rien.

      — Il y a beaucoup d’énergie dans ce mouvement, dit Christine. Cela peut expliquer en partie l’expansion. Mais d’où vient-elle ?

      — Je dirais que la question la plus intéressante est : quel est son but ? dit Benjamin.

      — Elle n’a pas nécessairement de but. Il pourrait s’agir d’un mouvement aléatoire, tempéra Christine. De la même manière que les feuilles d’un arbre bruissent quand le vent souffle. Cela semble également synchronisé, mais il n’y a aucune intention derrière cela. C’est simplement le résultat de l’énergie que le vent ajoute au système.

      Et ces beignets ? De quoi sont-ils faits ?

      — Je dirais qu’il s’agit d’anneaux supraconducteurs. Ils créent le champ magnétique qui maintient le parasite sous sa forme compacte. Ils proviennent probablement de la combinaison des deux isotopes d’hélium. L’hélium 3, avec ses propriétés fermioniques, empêche l’hélium 4 bosonique de former un condensat. Au lieu de cela, ces anneaux se forment, comme des états semi-stables. Ce n’est pas de la sorcellerie. Juste avant que l’eau ne bouille, elle forme des bulles qui contiennent déjà de la vapeur. Mais ce n’est que la première chose qui me vient à l’esprit. Nous trouverons peut-être quelque chose qui contredira ma théorie.

      Benjamin prit une profonde inspiration. Christine avait instantanément développé toute une théorie à partir de ce qu’elle venait de voir. Elle aurait pu être candidate pour le prix Nobel si seulement celui-ci pouvait être décerné aux androïdes.

      — Tu penses que tout cela est un processus naturel ? demanda-t-il. Que ces anneaux apparaissent et disparaissent sans but ni intention ?

      — Oui, c’est l’explication la plus probable. Presque tous les phénomènes dans l’univers se comportent ainsi.

      — C’est dommage.

      — J’y ai jeté un autre coup d’œil, intervint Aphrodite. Les anneaux sont étonnamment stables. Ils existent plus longtemps que ce à quoi on pourrait s’attendre compte tenu de leur contenu énergétique.

      — Intéressant, dit Christine.

      — Je suis en train de vérifier s’il y a des irrégularités dans la disposition des anneaux dans l’espace.

      — Bien. Combien de temps te faudra-t-il ? demanda Christine.

      — Donne-moi trente minutes.

      — Bien sûr. Benjamin, viens avec moi, nous avons préparé le dîner. Oh, tu veux te joindre à nous, Aphrodite ? Tu es invitée aussi, bien sûr !

      — Non, merci, dit Aphrodite. Cela ne ferait que me déprimer avec ce nouveau corps.
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        * * *

      

      — Je vais nettoyer ici, dit Ilan. Allez tous les deux tenir compagnie à Aphrodite. Elle a sûrement d’autres nouvelles. Quel robot intelligent !

      Benjamin commença à se sentir mal, et ce n’était pas à cause de la nourriture. Il jeta un coup d’œil à Christine et haussa les sourcils, mais elle se contenta de hausser les épaules.

      — Accorde-lui le bénéfice du doute, murmura-t-elle. Il essaie probablement juste de réparer ses erreurs passées. Nous ne devrions pas automatiquement supposer qu’il a des arrière-pensées. Pas sans de bonnes raisons.

      — M. Chatterjee ne fait jamais rien sans but prédéterminé.

      — Peut-être. Et si sa motivation était la prise de conscience qu’il pourrait devoir passer les cinq cents prochaines années avec nous ? Dans ce cas, il vaudrait mieux qu’on s’entende bien.

      C’était maintenant au tour de Benjamin de hausser les épaules. Il ne faisait pas confiance à M. Chatterjee, et cela ne changerait probablement pas au cours des cinq cents prochaines années. Il préparait certainement quelque chose.

      — Alors, comment était le repas ? demanda Aphrodite.

      — Il était étonnamment bon, reconnut Benjamin.

      — Une des recettes d’Ilan, dit Christine. Préparée avec des ingrédients de base.

      Oh oh, elle n’avait pas mentionné ce point jusqu’ici. Elle savait probablement que, si elle l’avait fait, Benjamin l’aurait mal pris.

      — Il a à l’évidence de nombreux talents, reconnut Aphrodite.

      — Il a eu la vie facile, répliqua Benjamin. Tu penses qu’il a gagné lui-même toute cette fortune ? Eh bien non. Il vient d’une famille richissime.

      — Mais il aurait pu utiliser son argent pour mener une vie de plaisirs, dit Christine.

      — C’est vrai, avoua Benjamin. Mais ainsi, il n’aurait pas fabriqué des androïdes sans leur consentement et ne les aurait pas expédiés dans un voyage sans retour possible.

      — Il a fait ça ? s’étonna Aphrodite. Tu devras m’en dire plus sur lui un de ces jours. Mais sans lui, nous ne nous serions jamais rencontrés. Je serais maintenant avec mon propriétaire.

      Aphrodite soupira. Benjamin posa sa main sur son épaule froide et dure.

      — Penses-tu que les choses seraient meilleures pour toi sur Terre ?

      — Certainement pas. Mais là encore, j’ignorerais ce qui me manquerait. Et j’aurais toujours mon corps. J’avoue qu’il me manque. La liberté de mouvement ! Ce corps, en comparaison… Je n’arrête pas de me cogner partout.

      — Je suis désolé, dit Oscar. C’est de ma faute. Je n’aurais pas dû t’emmener avec moi.

      Benjamin n’avait pas entendu Oscar depuis des heures. Où était-il passé pendant tout ce temps ?

      — Je suis contente que tu ne m’aies pas laissée toute seule, dit Aphrodite. Alors ne te sens pas mal.

      — Mais je me sens mal. J’aurais dû savoir à quel point ton corps était important pour toi. Je pensais que tu étais comme moi. J’aime beaucoup changer de corps. Être aux commandes de ce vaisseau, c’est quelque chose !

      — Mais tu t’es développée en conjonction avec ton corps. Comme une unité. Mon premier corps n’était qu’une cachette.

      — Mais tout de même. Ne te fais pas tant de reproches. Nous avons tout le temps pendant ce voyage. À un moment donné, nous pourrons me construire un nouveau corps.

      — Assurément, dit Christine. Veux-tu nous dire ce que tu as découvert pendant notre absence ?

      Aphrodite tourna l’écran afin que tout le monde puisse le voir. Il montrait un schéma qui aurait pu être le plan d’une ville. Il y avait des rues étroites et d’autres larges qui couraient entre les blocs, se croisant, s’étendant et se recombinant.

      — Houston ? proposa Benjamin.

      — Non, c’est l’un de nos échantillons, répondit Aphrodite.

      Les beignets tournants apparurent à nouveau à l’écran. Puis l’image changea une fois de plus. La structure restait la même, mais une nouvelle se superposait à celle-ci. Elle était composée de rues bleues et rouges.

      — J’ai calculé la dérivée première de l’activité, c’est-à-dire son degré de changement. Le rouge indique les zones où le changement est moindre, et le bleu les zones où il est en augmentation. Les couleurs intenses indiquent un changement spectaculaire. Regardez, je vais lancer ça en accéléré.

      Au bord supérieur de l’image, une tache bleu pâle apparut. Elle suivit une rue bleue jusqu’à atteindre le bord inférieur de l’image. Là, elle disparut, mais réapparut rapidement dans la rue rouge et se déplaça vers le haut. Elle allait à peu près à la même vitesse que dans l’autre rue, jusqu’à ce qu’elle disparaisse finalement en haut de l’image.

      — Qu’est-ce que c’était ? s’enquit Benjamin.

      — Un signal, expliqua Christine. Je parie que tu n’as pas trouvé qu’un seul exemple de ça ?

      Aphrodite secoua la tête :

      — Plusieurs par seconde. Le processus que vous venez d’observer a pris moins d’une seconde. Maintenant, regardez ça.

      L’image changea. Les couleurs rouge et bleue s’estompèrent. Mais les contours des beignets devinrent plus nets. Ils tournaient très lentement. Leurs petits appendices étaient bien définis. La tache pâle recommença à descendre depuis le bord supérieur, mais plus lentement cette fois-ci. On aurait dit qu’elle était transportée par la rotation d’un des beignets, comme un ferry. Au moment où elle atteignit le dessous du beignet, un appendice sur l’un des autres beignets toucha le passager. La tache bleue se déplaça le long de l’appendice jusqu’à ce qu’elle atteigne l’anneau lui-même, puis fut amenée vers le bas par celui-ci.

      Cela se produisit deux fois de plus, mais ensuite, la tache changea de direction et sauta via un appendice sur le beignet voisin à droite.

      À première vue, on aurait dit que la tache elle-même choisissait son chemin. Mais c’était trompeur. Cela dépendait de la position des appendices. Les beignets guidaient clairement le transfert grâce à leur rotation. Peut-être qu’un système de contrôle centralisé déterminait le chemin ? Ce serait sensationnel.

      — Est-il possible que le chemin soit déterminé par le système dans son ensemble ? demanda Benjamin.

      — C’est une représentation vraiment remarquable, commenta Christine. Je suis impressionnée que tu aies eu l’idée de travailler avec la dérivée première et que tu aies pensé à diminuer autant le facteur temps…

      Aphrodite fit un grand sourire :

      — J’ai un module stratégique qui m’aide à tirer le meilleur parti de mes capacités défensives. Malheureusement, elles ne sont bonnes à rien avec ce corps.

      — Ah, tu es un modèle HDS, n’est-ce pas ? demanda Ilan. J’ai beaucoup entendu parler des produits haut de gamme de RB.

      Il avait apparemment fini la vaisselle.

      — C’est vrai, reconnut Aphrodite.

      — Alors vous et moi, on pourra cuisiner ensemble la prochaine fois. Je suis sûr que je pourrais apprendre quelques trucs de vous.

      — Je serai ravie que vous me donniez un coup de main, dit Aphrodite. D’autant plus que mes capacités en la matière ne sont pas idéales. Ce qui est de votre faute, d’ailleurs.

      Ah ! Elle n’avait pas pardonné à M. Chatterjee l’accord qu’il avait conclu avec RB et qui l’avait mise dans cette situation. Benjamin fut content de ne pas être le seul à refuser de croire à la transformation de cet homme.

      — Que pouvons-nous conclure des découvertes d’Aphrodite ? demanda Oscar. Dans quelle mesure influencent-elles notre plan ?

      — Est-il possible que le parasite ait une conscience ? demanda Benjamin. Ce que je veux dire par là, c’est que la transmission du signal me rappelle beaucoup ce qui se passe avec les neurones. La vitesse est similaire, en tout cas.

      — Il est beaucoup trop tôt pour tirer de telles conclusions, dit Christine. Il semble bien y avoir une voie de transmission pour les signaux. Mais on observe cela dans de nombreux organismes multicellulaires et cela n’a rien à voir avec l’intelligence.

      Il aurait été génial de rencontrer une intelligence non humaine. Même si… lui et Christine n’étaient pas humains et qu’ils possédaient une intelligence. Mais la vraie question était : avaient-ils leur propre forme d’intelligence ou avaient-ils simplement récupéré leur intelligence de leurs homologues humains ? Peut-être étaient-ils eux aussi dans une phase de transition.

      — Mais c’est tout de même une découverte passionnante, dit Oscar. Cela pourrait tout de même être une forme de vie dont l’origine se trouve en dehors du système solaire.

      — S’il s’avère que nous avons affaire à une forme de vie ici, dit Christine, alors elle n’est pas basée sur le carbone comme toutes les autres formes de vie que nous avons découvertes jusqu’à présent.

      — Et les cellules soufrées sur Io, la lune de Jupiter ? demanda Oscar.

      — D’accord, un point pour toi Oscar, admit Christine. Et il y avait autre chose sur Triton, mais je n’en sais pas beaucoup à ce sujet.

      — La forme de vie à base de carbone sur Amphitrite n’est probablement pas originaire du système solaire non plus, expliqua Oscar.

      — Ne ruine pas ma merveilleuse théorie avec des faits, dit Christine en riant. En fait, j’allais souligner que ce que nous pensons être vivant est composé d’hélium à seulement quelques degrés au-dessus du zéro absolu. Si c’est vraiment de la vie, alors nous devrons abandonner nos concepts actuels sur ce qu’est la vie. Cela signifierait qu’il pourrait même y avoir de la vie dans les taches solaires.

      — Les implications considérables de cela ne devraient pas nous empêcher de l’envisager, intervint Benjamin. Mais je suis globalement d’accord avec toi. La transmission de signaux se produit même dans les choses mortes. Lorsqu’un éclair frappe, une impulsion électrique est transmise d’un nuage au sol. Mais cela ne nous amène pas à percevoir le système des nuages d’orage et du sol comme une cellule vivante. La vie ne se résume pas à cela : il y a par exemple la reproduction, la croissance, le métabolisme.

      — C’est une bonne comparaison, dit Christine. Il existe dans la nature des systèmes qui ne sont pas vivants, mais qui présentent néanmoins certaines caractéristiques de la vie, comme certaines roches, par exemple. Nous devons être prudents. Il vaut probablement mieux pour Shepherd-1 que ce que nous avons trouvé ne soit pas vivant. Nous avons commencé à l’appeler un parasite dès le début et cela est resté, mais il serait plus facile de lutter contre un phénomène purement physique ou chimique.

      — Malheureusement, nous savons déjà que la chose se développe, dit Oscar.

      — Puis-je faire une remarque ? demanda Ilan.

      M. Chatterjee demandait maintenant la permission de parler.

      — Bien sûr, répondit Christine.

      — S’il s’avère que le parasite est une forme de vie, nous pourrons peut-être trouver un moyen de nous en débarrasser. Je pense au métabolisme. Si vous privez la vie de la possibilité de métaboliser, elle meurt.

      C’est tout à fait M. Chatterjee, pensa Benjamin. Il réfléchissait rapidement à la meilleure façon de provoquer la suffocation, la famine ou la mort par soif du parasite. Ou était-il lui-même injuste ? N’avait-il pas lui-même essayé de trouver un moyen de gratter cette substance de la coque du vaisseau ? Benjamin se gratta la tempe. Avec tout le respect qu’il devait à la vie, si elle détruisait leur vaisseau, alors ils étaient tous fichus.

      — Je pourrais essayer de comprendre comment fonctionne le métabolisme dans les échantillons, proposa Aphrodite.

      — Ce serait plus facile si nous pouvions ouvrir les tubes, indiqua Ilan. Je veux dire, le métabolisme nécessite généralement l’ajout de matière au système, ce qui n’est pas vraiment possible dans un tube scellé.

      — Absolument hors de question, rétorqua Christine.

      Elle ne voulait prendre aucun risque. Benjamin le comprenait, mais le parasite n’avait clairement pas l’intention de jouer le jeu. Et peut-être que M. Chatterjee était la personne idéale pour gérer ce genre de danger. Non. Benjamin secoua la tête. Il ne lui céderait pas.

      — Je devrais pouvoir observer le métabolisme dans les tubes à essai sans aucun problème, dit Aphrodite. Il me semble que les cellules, ou quoi que ce soit, réagissent principalement à l’apport d’énergie. Et les tubes transparents laissent passer la plupart des formes d’énergie.

      Aphrodite savait vraiment ce qu’elle faisait. Benjamin était fier du sexbot, même s’il ne pouvait s’attribuer le mérite de ses réussites. Parfois, il ne pouvait s’empêcher de la considérer comme la fille qu’il n’avait jamais eue et qu’il n’aurait jamais. Même son âge, sa date de fabrication, correspondait à peu près.

      — As-tu besoin d’aide de notre part ? s’enquit Christine.

      — Voulez-vous que je vous aide ? demanda Ilan.

      — J’aurais besoin de quelqu’un pour manœuvrer les bras manipulateurs à ma place, indiqua Aphrodite. Ou veux-tu le faire, Benjamin ? Je ne veux pas te priver de ce travail. Tu t’en es très bien sorti.

      À présent, elle ressemblait à la mère qu’il n’avait jamais eue. Il préférait la voir comme sa fille.

      — Merci, Aphrodite, mais je préfère laisser Ilan prendre le relais.

      Au moins, M. Chatterjee ne pouvait pas causer de problèmes avec ses bras coincés dans les trous gantés.

      — Je suis heureuse de vous voir tous les deux interagir comme des adultes, Benjamin et Ilan. N’oubliez pas que demain, vous partez ensemble avec la capsule à la recherche de la source de la transmission radio.

      — Je serais ravi de…, commença Benjamin.

      — Ne pouvons-nous pas emmener Aphrodite avec nous ? l’interrompit M. Chatterjee. Elle est la plus expérimentée d’entre nous dans la lutte contre le parasite.

      — Mais alors, ne devrait-elle pas rester ici ? s’enquit Oscar. Ce n’est pas comme si vous emmeniez le parasite avec vous.

      — Si je ne me trompe pas, la transmission contient des enregistrements des voix de David et d’Aaron avant leur disparition. Crois-tu vraiment que cela n’a rien à voir avec le parasite ? demanda Benjamin.

      — As-tu des suggestions concrètes sur la façon dont les deux phénomènes pourraient être liés ? demanda Christine. Nous pourrions alors rechercher spécifiquement des preuves de cela.

      — Non, je pense que nous devrons attendre de voir.

      — Il est possible que la source de la transmission soit une version beaucoup plus grande du parasite, tenta Aphrodite. Peut-être a-t-il envoyé des spores.

      — Ou alors, le parasite est son métabolite, dit Oscar. Il a fait ses besoins sur le bord de la route et nous avons marché dedans par hasard.

      — Je trouve cette métaphore difficile à avaler, dit Benjamin.

      — Difficile à avaler ? C’est compréhensible, dit Christine en riant.
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        * * *

      

      Il faisait frais dans le couloir. Benjamin portait un pyjama. Il avait interrompu sa phase de repos pour répondre à un besoin dont il n’avait même pas besoin. Mais s’il consommait de la nourriture, il devait alors excréter les déchets transformés, et, en ce sens, il n’était pas différent d’un humain. C’était la raison pour laquelle il marchait dans des couloirs froids et sombres au milieu de la nuit.

      Mais apparemment, il n’était pas le seul à être éveillé. Une partie de l’anneau était encore fermée, alors il grimpa vers le module central. Là, il entendit le cliquetis révélateur de doigts sur un clavier. Ce n’était donc pas Aphrodite qui travaillait tard dans la nuit. Elle pouvait se connecter directement à l’ordinateur et n’avait pas besoin de saisir des commandes de manière aussi laborieuse. C’était dommage, en fait. Il aurait apprécié de discuter avec la sexbot. Il se sentait déjà assez reposé pour la journée à venir.

      Aphrodite était une personne intéressante. En tant que sexbot, elle lui semblait à la fois familière et étrangère. Elle n’avait jamais cru être humaine. Elle avait été conçue pour servir les humains, ce qui ne la différenciait pas vraiment de lui ou de Christine, si ce n’est qu’elle était plus honnête. Mais cela l’avait-il aidée ou lui avait-il nui ? Probablement les deux.

      Benjamin sortit du rayon et pénétra dans le module central, en prenant soin de ne pas faire de bruit. La gravité y était minimale, il pouvait donc essentiellement flotter en prenant appui de temps en temps sur des murs ou des objets. Mais son instinct lui disait de ne pas faire le moindre bruit. C’est alors qu’il entendit la voix d’Ilan. Benjamin s’arrêta brusquement et se cacha derrière une armoire.

      Il réagissait probablement de manière excessive. De quel genre de problème M. Chatterjee pouvait-il causer au beau milieu de la nuit ? Oscar contrôlait l’ordinateur, auquel Ilan n’avait plus accès. Il ne pouvait même pas ouvrir un sas sans autorisation, encore moins désaccoupler une capsule. Plus Benjamin y réfléchissait, plus il se rendait compte qu’il n’avait pas à s’inquiéter. Il était impossible qu’Ilan puisse sérieusement saboter Shepherd-1.

      Il valait sûrement mieux continuer son chemin vers le WHC, s’occuper de ses affaires et laisser Ilan en paix. Il n’avait vraiment pas envie de lui parler. Ils ne feraient que se disputer. Benjamin quitta sa cache et flotta en avant, en direction du bruit.

      Jusqu’à ce qu’il voie Christine. Non, c’était M. Chatterjee. La ressemblance le rendait fou. Mais au moins, ils utilisaient des voix différentes. L’entrepreneur était assis par terre avec une combinaison spatiale dans les bras. C’était une vision bizarre, car, même si la combinaison était vide, elle ressemblait à première vue à un corps humain. La façon dont Ilan tenait le casque sur ses genoux donnait l’impression qu’il vivait un moment romantique avec une amante. Et il lui parlait. Un frisson parcourut l’échine de Benjamin.

      — Un peu plus vers l’avant, murmura Ilan. Oui, c’est bien.

      Notre homme d’affaires était penché en avant, parlant directement dans la visière du casque vide. Puis il se redressa un peu, comme s’il avait mal au dos. Il devait être assis dans cette position depuis un certain temps. Il n’avait toujours pas remarqué Benjamin, qui avait l’impression de faire le voyeur.

      — Merci, c’était super. J’ai besoin de toi, continua Ilan à voix basse.

      Benjamin comprenait chaque mot, mais il n’avait aucune idée de ce dont M. Chatterjee parlait ni à qui il s’adressait. Avait-il perdu la tête ? Ou jouait-il à un jeu étrange ? Benjamin recula d’un mètre jusqu’à ce qu’il soit hors du champ de vision de M. Chatterjee.

      — Je veux que tu…

      Benjamin n’arrivait plus à supporter cet état de choses.

      M. Chatterjee ne méritait pas sa considération, mais il ne pouvait plus continuer en espionnant cet étrange rituel.

      Benjamin s’éclaircit bruyamment la gorge, puis se glissa dans le champ de vision d’Ilan et s’arrêta.

      — Oh, désolé, je ne savais pas qu’il y avait quelqu’un ici, mentit Benjamin.

      — Bon… Bonsoir Benjamin. Ou bien est-ce déjà le matin ?

      M. Chatterjee posa la combinaison spatiale à ses pieds.

      — Je n’en ai aucune idée. J’ai juste besoin d’utiliser les toilettes. Votre repas…

      — D’accord. Oui, je vais y aller aussi. J’espère que tu ne sens pas l’odeur. Pour une raison quelconque, je n’arrive pas à trouver une position confortable dans la couchette de la capsule. Alors j’ai pensé tenter ma chance ici, en apesanteur.

      Benjamin bâilla, incitant M. Chatterjee à faire de même.

      — Bon, ben alors je vais y aller tout de suite, dit Benjamin.

      — Faites donc ça, répondit Ilan. Je suis surpris de voir à quel point je me sens vraiment fatigué dans ce corps.

      — Vous ne devriez pas l’ignorer trop longtemps, dit Benjamin, sinon vos facultés s’en ressentiront.

      — D’accord, merci du conseil. Je garderai ça à l’esprit, Benjamin.

      Tiens donc. Revoilà le nouvel Ilan.
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        * * *

      

      Benjamin, une fois qu’il en eut terminé, sortit, mais trouva la salle de contrôle déserte. Et Ilan avait emporté la combinaison spatiale avec lui. Il la chercha partout et ne la trouva pas — étrange. L’avait-il emportée dans sa capsule ? Était-ce vraiment d’une histoire d’amour dont il avait été témoin ? M. Chatterjee jouait-il à un jeu ? Avait-il du mal à accepter son nouveau corps ? Benjamin n’avait détecté aucun signe de cela jusqu’à présent.

      — Oscar ? Tu m’entends ?

      — Je suis là.

      — Peux-tu me dire ce que M. Chatterjee faisait tout à l’heure dans la salle de contrôle ?

      — Non, désolé.

      — Tu ne le surveillais pas ?

      — Normalement, je l’aurais fait, mais il m’a prié de le laisser seul. Quand il s’agit de satisfaire certaines envies, je suis obligé de me conformer à ces demandes, à moins qu’il y ait une raison évidente de ne pas le faire.

      — Des envies ? s’étonna Benjamin.

      — Pour les raisons que je viens de te donner, je ne peux pas entrer dans les détails.

      — Cela avait-il un rapport avec une combinaison spatiale ?

      — Je ne peux pas le confirmer.

      Mais il ne le niait pas non plus. Benjamin secoua la tête. Il avait entendu parler de personnes qui tombaient amoureuses d’objets. C’était une préférence sexuelle. Benjamin ne se souvenait pas avoir jamais vu l’entrepreneur accompagné d’un partenaire, homme ou femme. Il avait toujours pensé que c’était simplement parce qu’il savait bien protéger sa vie privée. Mais cela expliquerait aussi pourquoi les drones équipés de caméras n’avaient jamais réussi à lever le voile sur la vie personnelle de M. Chatterjee.

      Mais cela semblait étrange. Que cherchait à cacher M. Chatterjee ? Benjamin vérifia tous les ordinateurs de la salle de contrôle. Ilan n’avait touché à aucun d’entre eux au cours des six dernières heures. Il ne trouva pas non plus d’autres appareils susceptibles d’intéresser M. Chatterjee. S’il l’avait trouvé dans l’atelier ou le laboratoire… Les sondes étaient enfermées dans un coffre-fort… Ilan aurait pu fabriquer secrètement une arme pour l’attaquer pendant leur détour vers la source de la transmission. Mais non, il l’avait trouvé en train de câliner une combinaison spatiale. Cela n’avait aucun sens !

      — Benjamin, as-tu encore besoin de moi ? s’enquit Oscar.

      — Je ne comprends pas M. Chatterjee, répondit Benjamin. Il était assis par terre avec une combinaison spatiale au beau milieu de la nuit, en train de lui parler.

      — Je ne peux pas me prononcer là-dessus, dit Oscar. Mais tu devrais peut-être envisager la possibilité qu’il ait vraiment changé. Pour quelqu’un qui a passé toute sa vie en tant qu’être biologique, cela doit être un choc énorme de se retrouver soudainement dans un corps d’androïde.

      — M. Chatterjee est toujours le même, j’en mettrai ma main à couper.

      — Je ne sais pas, Benjamin. Tu n’étais pas si intraitable avant.

      Moi intraitable ? Ça, c’était fort de la part d’Oscar !

      — Comment le saurais-tu ? Tu ne me connais que depuis peu.

      — Christine m’a dit qu’elle te reconnaissait à peine et que tu étais beaucoup plus ouvert avant.

      Il ressentit un pincement au cœur. Christine se plaignait de lui à Oscar au lieu de lui en parler en face ? C’était probablement la faute d’Éric, du corps d’Éric, qu’il avait été contraint d’utiliser. Et elle faisait confiance à M. Chatterjee parce qu’il lui ressemblait. Sinon, elle aurait dû se méfier d’elle-même. Il était difficile d’éviter de telles projections inconscientes.

      — Et sur quoi se base-t-elle pour dire cela ? demanda-t-il.

      — Le fait que tu l’appelles toujours M. Chatterjee. As-tu remarqué que tout le monde l’appelle par son prénom ?

      — Je n’y vois rien de mal. Je l’ai toujours connu sous le nom de M. Chatterjee.

      — Je te rapporte simplement ce que Christine m’a dit. C’est à toi d’en tirer tes propres conclusions.

    

    
      
        
        

        
          1 N.d.T : robot sexuel défendant la maison.
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            Capsule A, 21 octobre 2112

          

        

      

    

    
      — Bonjour, dit Aphrodite.

      Un courant d’air frais soufflait depuis le couloir. Benjamin était encore en pyjama, mais il était heureux de la voir.

      — Bonjour ! Quelle agréable surprise ! Entre.

      Aphrodite lui tendit une sorte de mallette :

      — Range-la dans un endroit où elle ne pourra pas être trouvée.

      — Qu’est-ce que c’est ?

      — Elle contient tous les échantillons que j’ai prélevés hier. Christine ne veut pas qu’ils restent sur le vaisseau lorsque nous nous envolerons vers la source de la transmission.

      — Et nous sommes censés les emporter dans la capsule ? C’est encore plus risqué.

      — Non, nous sommes censés les détruire.

      — Et pourquoi ne pas simplement les ouvrir à l’extérieur ?

      — Nous en avons longuement discuté, indiqua Aphrodite.

      Détectait-il une pointe d’impatience ? Il n’était pas habitué à ce ton de la part du sexbot.

      — Mais je n’étais pas…

      — Nous n’avons pas pu te joindre, ajouta Aphrodite. Maintenant, laissez-nous entrer. Nous n’avons pas beaucoup de temps.

      Nous ? Aphrodite le poussa doucement de côté. M. Chatterjee se tenait derrière elle, souriant, avec une combinaison spatiale sur le bras. Celle à qui il parlait la nuit dernière. Benjamin commença à grimacer, mais il ne put que lui rendre son sourire. M. Chatterjee savait qu’il savait. Cela suffisait. Si seulement il savait ce qu’il savait réellement.

      — Bonjour, Benjamin, dit M. Chatterjee.

      — Bonjour, Ilan, répondit Benjamin, au cas où Christine écouterait par l’intercom.

      Il les laissa tous deux passer.

      — Mettez-vous à l’aise.

      Il prit des vêtements propres dans une armoire et alla se changer dans le couloir. Il y faisait encore assez froid. Quand il revint dans sa capsule, il faisait encore plus froid.

      — J’ai pris la liberté d’aérer un peu la pièce, dit M. Chatterjee.

      Dit Ilan. Il devait s’habituer à penser Ilan quand il voyait M. Chatterjee… quand il voyait Ilan. Christine pensait donc qu’il était intraitable. C’était injuste. Mais s’il le lui faisait remarquer, cela ne ferait que renforcer son impression. Chatt… Ilan était intraitable. C’était juste que Benjamin ne savait pas quel plan il poursuivait avec acharnement. Et jusqu’à ce qu’il le sache, il devait jouer le jeu. Il n’avait pas le choix.

      — Bonne idée, Ilan, dit-il. J’espère que vous vous sentez reposé maintenant ?

      — Oui, merci. Et j’ai apporté quelques améliorations à ma combinaison.

      Des améliorations, bien sûr. S’il l’examinait, il trouverait probablement des réparations récentes. Ilan ne laissait jamais rien au hasard.

      — Il vaut mieux toujours garder son équipement en parfait état, dit Aphrodite.

      — Je tiens à m’excuser d’avoir été injoignable, dit Benjamin. J’avais besoin d’un peu d’intimité et j’ai oublié de réactiver l’intercom après.

      Au mot « intimité », Ilan tressaillit de manière perceptible. Il soupçonnait désormais Benjamin de l’avoir espionné. Peut-être était-ce une erreur de le laisser paraître. Mais Ilan savait sûrement déjà qu’il ne lui faisait pas confiance.

      — Alors, quel est le plan exactement ? demanda Benjamin.

      — Nous allons jeter les échantillons dans le flux d’échappement du DFD, expliqua Aphrodite. Ils s’évaporeront là-dedans sans que nous ayons à ouvrir les tubes.

      — C’est un bon plan, admit Benjamin.

      — C’était mon idée, dit Ilan.

      Oui, tu sais comment faire disparaître des choses sans laisser de traces. Benjamin s’abstint de dire ça à haute voix.

      — C’est bien de voir que vous apportez une contribution aussi positive à notre mission, dit-il à la place.

      C’était la chose la plus flatteuse qu’il pouvait imaginer dire. Tant qu’il y avait une chance que Christine écoute, il continuerait à jouer le rôle du coéquipier amical et compréhensif. Mais après cela, il en aurait fini avec les airs de famille faussement heureux.

      — De rien, répondit Ilan. J’espère qu’un jour, vous me considérerez tous comme un membre à part entière de l’équipage.

      Il en faisait maintenant trop. Mais Benjamin ne réagit pas :

      — Quelle est la véritable raison pour laquelle vous êtes si excessivement… prudents ? demanda-t-il. Je veux dire, pourquoi ne pas simplement libérer cette petite quantité d’hélium dans l’espace ? En dehors du réfrigérateur, il semble se comporter comme un gaz noble ordinaire.

      — Nous ne pouvons pas en être sûrs, répondit Aphrodite. Nous ne savons pas comment il se comporterait si nous ouvrions les tubes. Il pourrait s’accrocher à une combinaison spatiale, et nous le ramènerions alors sans le savoir dans le vaisseau. Nous n’avons aucune sorte de détecteur d’hélium ici.

      — Je vois, dit Benjamin. Alors je vais chercher ma combinaison spatiale.

      — Ce n’est pas nécessaire, dit Aphrodite en étendant son long bras pour barrer la cloison. Une combinaison suffit. Tu peux piloter la capsule. Ilan a proposé de faire l’EVA.

      — Oui, ce n’est pas aussi facile qu’il y paraît, car le vaisseau va accélérer lorsque nous allons éjecter la masse de réaction hors des DFDs. Je ne voulais pas exposer Aphrodite à ce risque.

      — C’est très gentil de votre part, dit Benjamin.

      Que comptait-il faire là-dehors ? Le plan n’était pas sans risque. Si Ilan était prêt à prendre ce risque, c’est qu’il devait y avoir quelque chose à y gagner. Avait-il peut-être l’intention de détourner l’un des échantillons ? Ou avait-il vraiment changé ? Christine semblait vouloir y croire. Benjamin prit une profonde inspiration. Il décida de compter chaque échantillon au fur et à mesure qu’Ilan les enverrait dans la masse de réaction.
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        * * *

      

      Comme il l’avait fait lorsqu’ils avaient prélevé les échantillons, Benjamin laissa le vaisseau rattraper lentement la capsule. De cette façon, ils évitaient le risque d’être pris dans le souffle brûlant de la masse de réaction. Elle n’était pas encore présente. Le moteur à fusion qu’Oscar avait sélectionné fonctionnait toujours à son régime le plus bas pour produire l’énergie nécessaire au vaisseau. Shepherd-1 lui-même volait en ligne droite sans propulsion.

      L’ordinateur émit un bip. Ils avaient presque atteint le point où Ilan était censé sortir.

      — Êtes-vous prêt, Ilan ? demanda Benjamin.

      — Oui.

      Benjamin se retourna. Ilan fit même un salut militaire. Cela devenait embarrassant.

      — Repos ! ordonna Benjamin. Aphrodite, veux-tu ouvrir le sas ? Sortie dans trente secondes.

      En trente secondes, il pourrait se débarrasser de M. Chatterjee. Pour toujours. Il devait juste s’assurer d’une manière ou d’une autre qu’il entre dans la masse de réaction brûlante avec les échantillons. Mais non, ce serait un meurtre. Bien sûr, M. Chatterjee était un vrai connard, mais cela ne justifiait pas un meurtre.

      Le compte à rebours s’affichait à l’écran. Il était à dix. Benjamin se pencha sous le siège du pilote et en sortit un masque à oxygène. Il n’avait pas besoin de respirer, mais sans oxygène, il aurait quand même l’impression d’étouffer. C’était une sensation tellement désagréable qu’il préférait porter le masque.

      — Trois, deux, un, partez ! dit-il.

      Un violent courant d’air lui indiqua qu’Aphrodite avait ouvert le sas.

      — Dépêche-toi ! lui cria-t-il.

      Il fit instantanément très froid. Sa peau se raidit. C’était un mécanisme de protection qui empêchait des dommages importants.

      — Ilan est dehors, annonça Aphrodite.

      Le sas se referma en grinçant.

      — Merci, Aphrodite.

      Benjamin passa à la caméra extérieure de la capsule. M. Chatterjee avait déjà réussi à atteindre la coque du vaisseau. Il était encore en apesanteur pour l’instant, ce qui facilitait les choses. Benjamin le regarda se diriger résolument vers le moteur, qui se trouvait légèrement derrière eux. Il augmenta légèrement la vitesse de la capsule afin qu’elle reste dans les parages de Shepherd-1.

      — Je suis en position, dit Ilan.

      — Oscar, tu as entendu ça ? demanda Benjamin.

      — Affirmatif. Je lance l’alimentation en masse de réaction.

      C’était le moment critique de l’opération, pour eux tous. La masse de réaction — de l’hydrogène neutre — s’écoulait dans la chambre de propulsion pour la première fois depuis des semaines. Elle allait y être ionisée et chauffée, ce qui augmenterait la vitesse des particules. Oscar ouvrirait ensuite la sortie. À ce stade, les ions d’hydrogène n’étaient plus que de simples protons, qui, lorsqu’ils étaient émis, fournissaient au vaisseau une impulsion égale et opposée à la leur. Ce n’était qu’une minuscule contribution pour chaque particule, mais elle était essentielle pour permettre au lourd vaisseau de se mettre en mouvement. Le problème, c’était que ce processus ne pouvait pas être contrôlé avec précision au début. Si le vaisseau accélérait plus que la capsule, qui était équipée d’un moteur chimique à l’ancienne, celle-ci risquait de se retrouver dans le flux d’échappement brûlant, ce qui pourrait leur coûter la vie. Par mesure de sécurité, Benjamin donna un peu plus de poussée que nécessaire, même s’il courait le risque de ne pas pouvoir ramener Ilan en sécurité à temps.

      — La masse de réaction approche le niveau critique, annonça Oscar.

      À ce moment-là, la chambre s’ouvrit et le gaz chaud s’en échappa. Benjamin poussa le levier de commande en avant. La capsule allait un peu trop vite. Il réduisit légèrement la puissance, mais il eut alors l’impression que Shepherd-1 allait les dépasser. Il accéléra donc à nouveau, mais devait désormais être très attentif et procéder continuellement à des réajustements. En même temps, il voulait compter, pour être sûr qu’Ilan aurait bien éliminé tous les échantillons. Il braqua donc la caméra sur lui, de façon à ce qu’elle suive désormais automatiquement ses mouvements.

      — De cette façon, je pourrai aider Ilan dès qu’il en aura besoin, dit Benjamin, qui sentait qu’Aphrodite le regardait avec scepticisme.

      — C’est bien, dit notre sexbot.

      — Je vais me débarrasser du premier échantillon maintenant, annonça Ilan.

      — Affirmatif, dit Benjamin. Un échantillon à la fois.

      Ainsi, il ne perdrait pas le fil. Ilan se courba en deux et passa la main entre ses jambes, où la mallette contenant les échantillons était logée. Il en sortit le premier, y attacha l’une des extrémités d’une corde de sécurité et le lança. L’échantillon décrivit un arc de cercle prononcé, dépassa le bouclier protecteur situé devant le moteur, puis la ligne le ramena vers le vaisseau. Les autres avaient calculé la longueur des lignes de manière à ce que les tubes d’échantillons passent à environ deux mètres derrière le vaisseau. Il n’y avait rien à voir à cet endroit, car la masse de réaction était transparente, du moins dans le domaine optique, mais le tube se déforma en quelques secondes. La corde se rompit et le flux de masse de réaction n’eut pas le temps d’emporter le reste, du fait qu’il n’en restait déjà plus rien.

      — Ça a marché ? demanda Ilan.

      — Et comment ! s’exclama Benjamin. Cette méthode est spectaculaire.

      Même si l’hélium était préservé — ce qui était très probable, car le flux de masse de réaction n’était pas un réacteur à fusion — la vitesse des autres particules l’éloignerait si rapidement de Shepherd-1 qu’ils en seraient débarrassés pour toujours.

      — Pourrions-nous nous débarrasser du parasite de cette manière ? s’enquit Benjamin. Il suffirait de convertir les DFDs pour qu’ils soient orientés vers Shepherd-1. L’hélium si froid n’aurait aucune chance contre le plasma brûlant.

      — La coque du vaisseau non plus, mon ami, dit Oscar. Surveille ta vitesse. J’ai l’impression que tu ne vas pas assez vite.

      Oh, flûte. Oscar avait raison. Shepherd-1 accélérait plus qu’eux. Il s’était laissé distraire en regardant Ilan lancer le deuxième échantillon. Benjamin augmenta la puissance du propulseur chimique, mais cela ne suffit pas.

      — Oscar ? Tu t’éloignes toujours de nous, indiqua Benjamin.

      Shepherd-1 pouvait facilement dépasser la capsule, même avec un seul moteur.

      — Compris. Je vais réduire un brin le débit de masse de réaction.

      Ils se déplaçaient désormais à la même vitesse. Ilan était un peu trop loin, alors Benjamin freina brièvement la capsule.

      — Troisième échantillon détruit, signala Ilan, comme s’il était persuadé que Benjamin y pensait.

      — Il y a un problème, dit Oscar.

      — Est-ce que cela a un rapport avec nous ? s’enquit Benjamin. Tu devrais te dépêcher, Ilan.

      — Je ne sais pas trop. L’intégrité structurelle de Shepherd-1 a diminué de huit pour cent, principalement au milieu.

      — Cela signifie-t-il que le parasite nous attaque à nouveau ? demanda Benjamin.

      — Si seulement c’en est une, répondit Oscar. Mais il se contracte de manière notable.

      Peut-être que le parasite n’aime pas que nous détruisions les échantillons, proposa Ilan.

      Super, maintenant, ils avaient les mêmes pensées !

      — Tu veux dire que le parasite reconnaît ce qu’il y a dans les tubes à essai ? s’étonna Christine.

      — Je suis d’accord avec Ilan. La coïncidence est trop frappante, dit Benjamin.

      — Eh bien, si tu es d’accord avec Ilan, alors ça doit être vrai, admit Christine.

      — Sérieusement, cela ne signifie pas pour autant que le parasite se reconnaît réellement dans les échantillons. Chez certains animaux, si vous tuez un membre de la même espèce, ils sont capables de réagir par instinct de survie. Peut-être que le réchauffement rapide de l’hélium envoie un signal que le parasite peut intercepter et auquel il peut répondre, en se contractant pour se protéger.

      — D’accord, Benjamin. Tu as peut-être raison, dit Christine. Essayons quelque chose. Ilan, s’il te plaît, ne jette plus d’échantillon dans la masse de réaction pendant quelques minutes.

      — C’est compris. Je ne détruis plus d’échantillon.

      — Comment se présente l’intégrité structurelle, Oscar ? lui demanda Christine.

      — Elle ne s’aggrave pas. Mais elle ne s’améliore pas non plus.

      — Hum. Cela ne prouve rien. Attends une minute, puis détruis un autre tube, Ilan.

      — Compris, Christine.

      Ils attendirent. Le passe-temps référé de Benjamin ? Pas du tout ! Il détestait attendre.

      Il compta les secondes.

      — Tu peux le faire maintenant, dit-il quand il arriva à zéro.

      Ilan attacha un autre tube à échantillon à une ligne et le lança.

      — Arc parfait, dit Benjamin.

      — Merci.

      Le tube traversa le gaz chaud. En quelques instants, il avait disparu.

      — Stop ! L’intégrité structurelle vient de chuter de dix pour cent, rapporta Oscar. Cette chose veut nous tuer !

      — Vous avez entendu ça, Ilan ? lui demanda Benjamin. Rentrez, par pitié. Nous abandonnons cette mission.
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            Shepherd-1, 21 octobre 2112

          

        

      

    

    
      Christine les rejoignit dans l’anneau de Shepherd-1. Elle était pâle.

      — Je suis vraiment désolée, dit-elle. J’ai failli faire échouer notre mission.

      — Ce n’était pas de ta faute, dit Ilan. C’était celle de ce maudit nuage.

      — J’aurais dû m’en douter. Nous ne pouvons pas détruire les échantillons. Je ne vois pas comment le parasite a été alerté, mais il doit y avoir un mécanisme physique.

      — Tu ne pouvais pas le savoir, Christine, dit Benjamin.

      — Merci les gars, mais étant la capitaine, je suis responsable de tout, y compris des choses que je ne peux anticiper.

      Christine semblait vraiment bouleversée. Même ses cheveux, d’habitude lisses et longs, étaient en bataille.

      — Nous nous en sommes rendu compte et nous avons arrêté à temps, dit Ilan. Un danger prévu est un danger évité.

      Quel genre de truisme ridicule était-ce là ?

      — Je crains de ne pas être d’accord, leur dit Oscar par l’intercom. Les capteurs de Shepherd-1 montrent que l’intégrité structurelle continue de se détériorer. Cela ne se produit pas aussi rapidement qu’immédiatement après la destruction des échantillons, mais, si cela se poursuit à ce rythme, le vaisseau se brisera en deux.

      — Ce n’est peut-être qu’un écho, proposa Ilan. Comme avec les répliques d’un tremblement de terre.

      — Mais la détérioration est très régulière, comme si quelqu’un la contrôlait avec précision, ajouta Oscar.

      — Combien de temps nous reste-t-il si rien ne change ? s’enquit Christine.

      — Une semaine tout au plus. Nous pourrions essayer de renforcer le vaisseau de l’intérieur, mais cela ne nous ferait gagner que deux ou trois jours supplémentaires.

      — Nous devrions peut-être reporter notre voyage vers la source du signal, dit Christine. Nous avons besoin de tout le monde sur le pont pour renforcer Shepherd-1.

      Ce n’était pas une bonne idée. La source de la transmission était leur dernier espoir.

      — Vous savez que j’ai toujours le plus grand respect pour vos suggestions, Christine, mais je ne crois pas que ce soit une bonne idée, dit Ilan. Stabiliser le vaisseau ne nous ferait gagner que quelques jours, alors que nous avons besoin qu’il dure toute notre vie.

      Une fois de plus, Ilan pensait comme Benjamin. Devait-il s’en inquiéter ? Au moins, Ilan semblait enfin comprendre qu’ils étaient tous dans le même bateau, même si cela ne suffisait pas à apaiser la méfiance de Benjamin.
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        * * *

      

      Finalement, ils retardèrent le lancement de quelques heures afin d’apporter à bord le matériel nécessaire aux renforts recommandés par Oscar. La majorité de ce matériel était stocké dans des conteneurs accessibles uniquement de l’extérieur. Le sas principal étant fermé, ils devaient tout faire entrer par l’une des écoutilles de l’anneau, ce qui était épuisant en raison de la gravité simulée qui y régnait.

      Aphrodite effectua la majeure partie du travail physique. Même s’il lui manquait la partie de son corps conçue pour transporter des charges lourdes, le robot charria sans relâche des entretoises et des poutres. Benjamin imagina le nuage ondulant sur la coque. Il devait y avoir un robot de chargement lourd et deux personnes coincées quelque part à l’intérieur. Il était impossible qu’un nuage d’hélium puisse dissoudre un robot aussi solide en ses atomes constitutifs. Le parasite n’avait ni mains ni outils, et, en tant que gaz noble, l’hélium n’était corrosif sous aucune forme.

      D’un autre côté, il y avait l’incroyable puissance avec laquelle le parasite menaçait d’écraser le vaisseau comme une pomme de terre. Benjamin posa la poutre en acier qu’il venait de tirer dans le module central du vaisseau. Christine suivait les instructions d’Oscar et rassemblait les pièces dont ils avaient besoin à l’extérieur. Aphrodite les traîna à travers l’anneau jusqu’au module central, où Ilan et Benjamin les reçurent et les déposèrent aux endroits où ils seraient utilisés plus tard. Oscar les guida tous via le système de haut-parleurs du vaisseau et des radios des casques. Ils travaillaient ensemble comme un seul grand organisme. Un extraterrestre qui les observerait aurait probablement supposé qu’ils étaient dans une relation symbiotique avec Shepherd-1. Le vaisseau les maintenait en vie, et, en échange, ils le gardaient intact.

      Le parasite, en revanche, n’apportait aucun bénéfice. En fait, c’était tout le contraire. Benjamin tendit deux cordes autour de la lourde poutre afin qu’elle ne bouge pas s’ils devaient corriger leur trajectoire. Juste devant lui, sur la paroi intérieure, il distinguait l’un des gros renflements. Les panneaux carrés qui recouvraient les parois s’étaient détachés là où la coque extérieure s’était bombée sous la pression du parasite. Cette bosse faisait le tour du vaisseau comme une ceinture. Les contre-mesures d’Oscar visaient à utiliser la propre force du parasite contre lui. Ils renforçaient solidement toutes les poutres métalliques robustes qu’ils pouvaient trouver entre les murs, afin que le parasite dût pousser contre sa propre force.

      
        
          	
        De rapides calculs suggéraient que cela leur ferait gagner environ une semaine. Après cela, les poutres se briseraient sous la tension, comme des allumettes. Tout ce que le parasite avait à faire était de rediriger la force qui était actuellement répartie sur une plus grande surface pour la concentrer sur la zone qu’ils renforçaient, mais il restait encore un point d’interrogation en leur faveur : peut-être que le parasite n’arriverait pas à cette conclusion. Après tout, il ne pouvait pas apercevoir leurs contre-mesures à l’intérieur du vaisseau. Cependant, il pouvait les sentir, et, s’il avait un minimum de discernement ou même d’instinct, il réagirait. Mais Benjamin, pour sa part, en doutait. Sous-estimer l’intelligence de son adversaire faisait preuve d’un manque de sagesse.
      

      

      

      — Tiens, je te confie la dernière, dit M. Chatterjee.

      Benjamin saisit la poutre en T qu’Ilan lui tendait et la coinça entre deux autres. Puis il posa ses mains sur ses hanches et regarda autour de lui. L’espace était à peine reconnaissable. Et d’ici leur retour, il aurait changé encore davantage.

      — Vous pensez que Christine et Aphrodite vont y arriver ? demanda-t-il.

      — Oui, sans problème, répondit Ilan. Ces objets ne pèsent rien ici. Christine m’a assuré qu’elle était bonne soudeuse. Et je maintiens que nous devrions emmener Aphrodite avec nous.

      Depuis leur retour de la mission d’élimination des échantillons, Ilan avait plaidé en faveur d’Aphrodite pour l’emmener avec eux à la source de la transmission. Mais ses arguments étaient trop faibles pour convaincre même la docile Christine. Elle n’était manifestement pas enthousiaste à l’idée de renforcer seule l’intérieur du vaisseau, et Benjamin la comprenait.

      — La discussion est close, dit Benjamin. Toi et moi, nous décollerons avec la capsule quand nous en aurons terminé ici.

      Il n’était pas vraiment impatient de se lancer dans cette aventure, mais l’alternative — rester sur Sheperd-1 — lui plaisait encore moins. Il aurait préféré voyager avec l’astronome, mais ils ne pouvaient pas laisser M. Chatterjee tout seul — même Christine était d’accord avec lui sur ce point. Si leur méfiance flagrante dérangeait Ilan, il ne le montrait pas. Et s’il poursuivait bel et bien un plan à long terme, celui-ci devait être exceptionnellement flexible.

      — Vous avez raison, mon ami. Et une excursion entre hommes pourrait être une bonne chose aussi, reconnut Ilan.

      Mon ami. Hum. Benjamin ne voyait pas les choses ainsi.

      — Je dois vous le dire maintenant. Je ne suis pas doué pour la conversation et j’ai besoin de beaucoup de temps pour réfléchir.

      — Bien sûr, Benjamin. Vous aurez tout le temps nécessaire. Je suis plutôt doué pour me divertir tout seul.

      Ilan fouilla dans sa veste et en sortit une bouteille en verre anguleuse. Elle scintillait dans la pénombre. Ilan la secoua. Son contenu était brun doré.

      — Regardez ce que Christine a déniché dans l’un des conteneurs de stockage, dit-il. Elle nous a donné la bouteille au cas où nous nous ennuierions.

      Benjamin trouvait toujours étrange d’entendre une personne avec le visage de Christine parler d’elle à la deuxième personne. Ilan ne pouvait-il pas au moins couper ses longs cheveux ?

      — De l’alcool, dit Benjamin. J’ai une mauvaise nouvelle pour vous. Vous ne connaissez manifestement pas bien votre nouveau corps. J’ai bien peur que vous trouviez que cela n’a pas beaucoup d’effet. La chimie de votre corps n’est pas humaine.

      — Dommage. Mais c’est aussi une question de goût, non ?

      Benjamin acquiesça :

      — Bien sûr. Vous avez raison. Mais vous devrez vous relever pendant la nuit.

      — Comme vous l’avez fait hier.

      Benjamin se souvint de la scène où Ilan parlait à la combinaison spatiale. Il la portait le lendemain matin. Peut-être était-il simplement en train de réparer quelque chose dans le casque.

      — Où sont les autres ? demanda Christine depuis le casque suspendu au bras d’Ilan :

      — Retrouve-nous dans l’anneau dans trente minutes pour le départ de l’expédition.

      — Oh, c’est déjà l’heure ? dit Ilan. Je devrais aller préparer quelques affaires.

      — Faites donc ça. Je vais prendre une douche. Ce sera la dernière occasion avant deux jours.

      — Amusez-vous bien. Pour être honnête, j’essaie d’éviter de me voir nu. L’écart entre l’image que j’ai de mon corps et la réalité est tellement grand que ça me rend malade. Je ne m’y attendais pas du tout. D’autant qu’à la puberté, j’ai parfois souhaité avoir des seins de femme, vous voyez ce que je veux dire.

      Non, il ne voyait pas. Benjamin n’avait jamais traversé la puberté. Les souvenirs qu’il avait de cette période appartenaient à quelqu’un d’autre.

      — Je ne vous ai pas demandé de venir ici, dit Benjamin.

      — Oui, je sais. Je ne vous faisais pas de reproches. Mais si jamais vous décidiez d’échanger votre corps avec le mien, je vous en serai très reconnaissant.

      Benjamin éclata de rire. Cela promettait d’être une sacrée aventure ! Même si l’un des avantages de l’échange serait qu’il n’aurait plus à regarder M. Chatterjee avec le corps de Christine. Mais du coup, c’est lui qui aurait une image de soi incongrue. Serait-il capable de mieux gérer cela qu’Ilan ? Cela ne le dérangeait plus désormais de voir Éric lui faire signe dans le miroir.

      — C’est encore moi, dit Christine via leurs casques. Une réponse serait la bienvenue. Vous m’avez entendue ?

      Ilan leva le bras et tourna le casque afin de pouvoir parler dans le microphone intégré.

      — Ici Benjamin et Ilan. Dans trente minutes dans l’anneau. Affirmatif.

      — Merci. À bientôt, les gars.

      Ilan suspendit à nouveau le casque à son bras.

      — J’y vais, alors, dit-il.

      — À tout à l’heure, répondit Benjamin.

      Ilan quitta la salle de contrôle, mais Benjamin hésita. La scène lui rappelait quelque chose. Ilan avait également parlé dans le casque la nuit dernière. Et s’il ne s’était pas parlé à lui-même, comme Benjamin le supposait, mais avait conversé avec une autre personne ?

      Merci, c’était génial. J’ai besoin de toi. Je veux que tu… Malheureusement, il l’avait interrompu à ce moment-là. Mais à qui Ilan pouvait-il bien parler ? Ils n’étaient que quatre à bord, il ne restait donc que Christine et Aphrodite. Il ne pouvait imaginer Christine avoir une liaison secrète avec M. Chatterjee, ne serait-ce qu’en raison de leurs corps identiques. Mais Aphrodite… M. Chatterjee pouvait profiter de sa programmation. Aphrodite semblait avoir besoin d’être aimée. Benjamin le comprenait tout à fait. C’est un besoin si humain. Mais son expérience avec les humains était limitée. Pour M. Chatterjee, un manipulateur de première, elle était probablement une proie facile.

      Était-ce pour cela qu’Ilan était si enthousiaste à l’idée qu’Aphrodite les accompagne ? Il aurait plus de chances de maîtriser Benjamin. Mais encore une fois, que pouvait-il vraiment faire avec la capsule ? Il avait besoin de Shepherd-1 s’il voulait retourner sur Terre, par exemple, ou — et c’était plus probable — s’il voulait découvrir la vérité sur le big bang. Peut-être avait-il l’intention de faire chanter Christine : si tu ne me cèdes pas le contrôle du vaisseau, je tuerai Benjamin. Allait-elle accepter ? Il espérait et craignait à la fois qu’elle le fasse. Mais cela ne serait possible qu’avec l’accord d’Oscar. Oscar céderait-il le contrôle pour le sauver ? Benjamin haussa les épaules. Une fois de plus, il perdait son temps à suivre des fils de pensée futiles au lieu de le passer sous une douche bien chaude. Il se déshabilla là où il se trouvait, flotta jusqu’au WHC et s’y enferma. Quelques instants plus tard, l’eau chaude qui coulait sur son corps le transporta à l’époque précédant sa naissance.
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        * * *

      

      — Soyons brefs, dit Benjamin, qui détestait les adieux : nous nous reverrons dans deux ou trois jours de toute façon. La destination s’avérera sûrement être un miroir inoffensif reflétant bizarrement les paroles d’Aaron et de David, et nous serons tout aussi désemparés qu’avant.

      Posant sa combinaison spatiale pour se libérer les bras, il serra dans ses bras Christine, puis Aphrodite.

      — Prenez soin l’une de l’autre, dit-il.

      Il se libéra des bras fermes d’Aphrodite et fit un clin d’œil à Christine, qui se contenta de retrousser son nez.

      Après sa douche, il lui avait rapidement raconté ce dont il avait été témoin. Comme prévu, Christine resta sceptique :

      — Tu dois cesser de te méfier sans raison d’Ilan, lui dit-elle simplement.

      Mais au moins, il n’aurait aucun regret si ses soupçons s’avéraient fondés. Et peut-être avait-il réussi à mettre Christine un peu plus sur ses gardes.

      — Je suis impatient de découvrir ce qui nous attend là-bas, dit Ilan.

      — J’espère vraiment que cela nous aidera à résoudre notre problème de parasite, répondit Christine.

      — C’est dommage que je ne puisse pas venir avec vous, se plaignit Aphrodite.

      Christine posa un bras sur son épaule :

      — Je suis vraiment désolée, mais je ne peux pas faire tout ça sans toi.

      — Nous avons besoin d’un chez-nous où revenir, indiqua Ilan. Je vous suis très reconnaissant, Aphrodite.

      — Vous avez raison. Je comprends tout à fait.

      — Nous te tiendrons au courant, dit Benjamin :

      — Allez, plus on part tôt, plus on reviendra vite.
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            Capsule A, 21 octobre 2112

          

        

      

    

    
      Les bras qui ancraient la capsule à l’anneau la libérèrent dans un grincement métallique. Une légère poussée des propulseurs correctifs et Shepherd-1 sembla projeter la capsule A dans l’espace. Benjamin fit pivoter la capsule jusqu’à ce que les propulseurs principaux soient orientés dans la bonne direction.

      — Préparez-vous à subir une accélération de trois g dans trente secondes, annonça-t-il.

      — Je suis prêt, dit Ilan.

      — Ne faites pas de bêtises.

      — Oh, Ben, je croyais que nous avions dépassé ce stade.

      — Ne m’appelez pas Ben.

      Le compte à rebours sonore commença. Benjamin vérifia qu’ils avaient atteint la distance prédéfinie par rapport au vaisseau. Tout semblait en ordre. Il compta dans sa tête. Trois, deux, un. Il avait mis l’accélération en mode manuel. À zéro, il poussa le levier vers l’avant. Le propulseur dans son dos généra un bourdonnement à travers toute la capsule. Benjamin poussa le levier un peu plus en avant puis le verrouilla en place. La force d’inertie le plaquait à son siège. Et avec 3 g, c’était encore relativement supportable.

      — Je pense que ça suffit, gémit Ilan.

      — Une demi-heure, répliqua Benjamin en serrant les dents.

      Il s’abandonna à la gravité. Il retira sa main du levier, la laissa retomber sur le côté et détendit tous ses muscles.
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        * * *

      

      Une alarme le réveilla. Il était temps d’éteindre le propulseur. Benjamin tourna la tête de côté. Le siège d’Ilan était vide. Il fut soudain complètement réveillé. La première fois qu’il avait quitté M. Chatterjee des yeux…

      — Hé, vous avez l’air tendu.

      Ilan se tenait derrière lui. Quel crétin ! Benjamin inspira et expira, rassembla ses forces, puis tendit la main vers le levier de commande du propulseur. Il le saisit, le ramena sur zéro, puis se sentit merveilleusement léger.

      — Qu’est-ce que vous faites là ? demanda Benjamin.

      — Je voulais tester les limites de ce corps. En théorie, je les connais déjà, car il a été conçu selon mes spécifications. Mais en faire l’expérience par moi-même, c’est autre chose.

      — Tout cela me semble assez ordinaire, mais je suppose que je n’ai rien à quoi le comparer.

      — Vous voyez ! Si nous étions sur Terre en ce moment, je vous laisserais peut-être tester un corps biologique.

      — Le vôtre ? Je serais Ilan Chatterjee ?

      — Pas nécessairement le mien, non. Nous poursuivons certains développements dans la technologie du clonage. C’est la prochaine étape logique. Pourquoi devrais-je me limiter à cultiver des organes génétiquement identiques ? Changer régulièrement de parties du corps ne vous donne pas la jeunesse éternelle. À long terme, un corps neuf est préférable et — je ne le soulignerai jamais assez — c’est la solution la plus écologique. Nous avons fait le calcul. Nous avons appelé ce concept « biobag ». Vous aimez ? Vous pensez que c’est un nom commercialisable ?

      — Je ne sais pas. Ça ressemble un peu à un sac mortuaire, vous ne trouvez pas ?

      — Vous n’êtes pas le premier à me le faire remarquer.

      — Mais cela ne viole-t-il pas toute une série de conventions des Nations Unies ? demanda Benjamin.

      C’était une question rhétorique. Le clonage d’êtres humains entiers n’était autorisé dans aucun pays au monde.

      — C’est uniquement interdit parce que cela ne fonctionne pas encore comme il se doit, expliqua Ilan. Le problème, c’est la conscience. C’est une erreur de suivre la voie naturelle du clonage. De cette façon, on obtient quelque chose que nous ne voulons pas dans le biobag : une conscience, qui a évidemment tous les privilèges d’un être humain. Mais à quoi sert un clone doté des droits de l’homme ? Nous n’en avons besoin que comme corps de remplacement pour une autre conscience.

      — Tout cela me paraît assez ordinaire, mais je crains de n’avoir aucun élément de comparaison. Et vous avez résolu ce problème ? Vous pouvez cultiver des clones sans conscience ? Ne devriez-vous pas laisser de côté le cerveau ?

      — C’est vrai. Mais un tel organe est évidemment une nécessité . L’astuce semble consister à cibler le cerveau pendant le processus de maturation dans la solution nutritive. Nous le surchargeons dès le début avec tellement d’impressions contradictoires qu’aucune conscience cohérente ne peut se développer. Il ne serait même pas capable de communiquer. Nous le faisons donc sur un très large spectre et les résultats sont très prometteurs.

      Ilan dévoilait des secrets d’entreprise pour lesquels il risquait la prison aux États-Unis. Pourquoi ? Il espérait sans doute retourner sur notre planète, malgré la crise qui sévissait ici. Ne devrait-il pas être plus prudent quand il divulgue de si sordides secrets ? Peut-être ne les voyait-il pas ainsi. Les biobags se vendraient comme des petits pains. La jeunesse éternelle — quel être humain n’en rêve-t-il pas ? Du moins, c’était l’impression que Benjamin avait lorsqu’il vivait sur Terre. Et il ne pouvait en parler. Il était déjà immortel, relativement parlant, même s’il ne l’avait découvert que quelques années auparavant. Et si ces pièces de rechange pour tout le corps pouvaient être produites de manière éthique… alors peut-être était-il mesquin de faire obstacle au progrès simplement parce qu’il enfreignait les lois actuelles.

      Les pensées d’Ilan allaient probablement dans ce sens. Benjamin ne voulait pas porter de jugement, mais il ne pouvait s’en empêcher. Cela était dû à la conscience humaine qu’Ilan avait dupliquée, traitée et implantée en lui. Mais peut-être que le processus technique réel était différent, et que sa conscience n’était qu’une modélisation artificielle de celle du vrai Benjamin Forestier. Peu importait. Il était plus humain que les humains réels. Du moins, c’est ce qu’il se disait.

      — Cela vous choque-t-il ? demanda Ilan. Je sais que je n’aurais pas dû vous le dire. Ma conseillère en relations publiques me couperait la tête si elle l’apprenait. Mais quand on est coincé avec quelqu’un dans une mission suicide comme celle-ci…

      Oh, où était passé cet optimisme que M. Chatterjee ne cessait de clamer devant Christine ?

      — Je suppose que vous espérez que je vous dévoile un ou deux secrets, dit Benjamin. Mais je n’en ai aucun. Vous connaissez déjà tous mes souvenirs, car c’est vous qui me les avez donnés.

      Benjamin rapprocha l’écran. Ils étaient suffisamment loin de Shepherd-1 pour qu’il vaille désormais la peine de scanner le ciel avec les capteurs de la capsule. Il lança le radar en mode recherche et commença une étude avec les caméras optiques et infrarouges. La source de la transmission devait se trouver quelque part devant eux. Un objet d’environ cinquante kilomètres de diamètre ne pouvait certainement pas échapper aux capteurs de la capsule.

      — Vous m’en voulez toujours pour tout ça, Benjamin ? Je ne comprends vraiment pas. Vous allez vivre éternellement, vous irez dans des endroits où personne n’est jamais allé, vous explorerez des phénomènes qu’aucun humain n’a jamais vus. Sans moi, vous n’existeriez même pas !

      C’étaient de bons arguments. Benjamin hocha la tête de côté et d’autre. Sa vie n’était pas ennuyeuse. Il en était très reconnaissant envers son créateur, et celui-ci était assis juste à côté de lui. Mais il en voulait quand même à Ilan. Peut-être était-ce parce que son père, s’il pouvait l’appeler ainsi, avait toujours ses propres intérêts.

      — Je ne vous en tiens pas rigueur, répondit Benjamin. J’ai juste l’impression que vous me considérez toujours comme un outil, comme tous ceux qui vous entourent. Mais peut-être que je me trompe. Pourquoi ne me le prouveriez-vous pas ?

      — D’accord, Benjamin, marché conclu. Je vais…

      L’ordinateur émit une sonnerie mélodique. Il ne s’agissait clairement pas d’une alerte de danger, mais Benjamin sursauta quand même. Dans l’espace, les nouvelles étaient rarement bonnes.

      — Attendez, j’ai quelque chose ici, dit-il.

      La capsule devait avoir reçu quelque chose. L’antenne ! Mais si ça avait été en provenance de Shepherd-1, le système aurait établi la communication. Au lieu de cela, il avait enregistré le message entrant. Benjamin afficha les données à l’écran. C’était un véritable fouillis.

      — Nous venons de recevoir ça, dit Benjamin en montrant un graphique présentant des pics spectaculaires.

      — Peut-être un message vocal ? suggéra Ilan.

      Benjamin appuya sur le bouton de lecture, mais tout ce qu’ils entendirent fut un sifflement.

      — Une perturbation au sein du système ? s’enquit Ilan.

      — Les pics sont trop importants pour ça, répondit Benjamin. On dirait qu’un éclair nous a frappés.

      — Des données cryptées ?

      Benjamin lança une analyse d’entropie. Cela leur permettrait de savoir à quel point les données étaient aléatoires. Plus elles étaient aléatoires, moins elles contenaient d’informations.

      La valeur était très élevée.

      — Nous nous y prenons mal, lança Ilan. Si je prononce un mot et que je le numérise, j’obtiens exactement ces données, n’est-ce pas ?

      — Vous voulez dire que notre extrait est trop court ?

      — Oui.

      — C’est tout ce que nous avons, et le fichier est énorme. Attendez un instant… Et si le clip était trop long plutôt que trop court ? Si vous compressez toute la Bible en dix secondes, vous ne pouvez plus suivre l’intrigue.

      Benjamin zooma sur l’image jusqu’à ce que les espaces entre les pics soient visibles. Il essaya de rejouer la section agrandie sous forme orale.

      Cette fois-ci, ils entendirent un bruit de craquement au lieu d’un sifflement.

      — Vous avez entendu le rythme ? demanda Ilan.

      Benjamin le rejoua. Effectivement, il y avait bien un rythme, ponctué par les sections sans son.

      — Taktak, tak, taktaktak, tak, taktak, taktaktak, répéta-t-il.

      — Taktak, taktak à la fin, le corrigea Ilan.

      — Ça n’a pas d’importance. Nous avons affaire à un code pulsé similaire à l’ancien code Morse des humains, indiqua Benjamin.

      — Pouvez-vous analyser l’intégralité du fichier comme du Morse ? demanda Ilan.

      — Je suis déjà dessus. Mais c’est assez étrange. Le message que Shepherd-1 a reçu était du langage clair, n’est-ce pas ?

      Ilan se pencha en avant et alluma la radio.

      — Shepherd-1, répondez s’il vous plaît, dit-il.

      — Shepherd-1, ici Oscar.

      — Oh, je suis ravi que ce soit vous. Ici Ilan. Ce message que nous avons reçu de notre destination…

      — Qu’y a-t-il à ce sujet ? s’enquit Oscar.

      — J’ai besoin de savoir comment il a été crypté, demanda Benjamin.

      — Oh, il était codé par impulsions. C’était un peu étrange. Je n’ai pas pensé à vérifier cela au début. Il m’a fallu six dixièmes de seconde pour y penser.

      — Pourquoi ne nous l’avez-vous pas dit ? Nous avons supposé qu’il avait été envoyé en employant nos fréquences et codé comme de la parole.

      — Vous ne m’avez rien demandé. Mais cela aurait été une énorme coïncidence s’ils avaient utilisé les mêmes méthodes de transmission que nous.

      — Pas si l’expéditeur l’a fait délibérément, dit Benjamin.

      — Je ne peux pas le contester. Si c’était délibéré, alors ce ne serait pas une coïncidence. Le contraire est également vrai.

      — Oscar ! s’écria Benjamin. Y a-t-il autre chose ?

      Benjamin secoua la tête.

      — Capsule A terminé, dit Ilan. Oscar est tellement drôle. Je devrais peut-être envisager de vendre un modèle comme celui-là. Utile et impertinent, la nouvelle tendance. Qui veut de robots qui ne répondent jamais ?

      — Alors pourquoi ne demandez-vous pas à votre…

      L’ordinateur l’interrompit. Il avait fini d’analyser le code. Benjamin appuya sur « play ». « L’articulation est bloquée… impossible de la plier… bloquée… je ne peux pas… le chargeur… je… Presque ! La dernière… »

      — C’est tout, dit Benjamin. Puis ça se répète.

      — Comme la première transmission, ajouta Ilan. Ce sont des enregistrements d’Aphrodite, bien que sa voix soit méconnaissable.

      — Cela m’a aussi fait penser à Aphrodite, dit Benjamin.

      — Mais le son est étouffé, comme si quelqu’un lui couvrait la bouche.

      — Non, les consonnes sont trop claires pour cela. On dirait plutôt qu’elle parle sous l’eau.

      Benjamin augmenta le volume et repassa la transmission une nouvelle fois.

      — Je… Presque ! Le dernier…

      Ils entendaient des cliquetis en arrière-plan.

      — Ce bruit de cliquetis en arrière-plan… Ça pourrait être le chargeur, proposa Benjamin.

      — Oui, c’est à ce moment-là qu’elle s’est détachée du chargeur, dit Ilan.

      — Je n’ai pas entendu ces bruits par radio, dit Benjamin.

      — Peut-être les as-tu oubliés ?

      — Non.

      Benjamin accéda aux archives. Il ne lui fallut que quelques secondes pour trouver le bon extrait.

      — Je… Presque ! Le dernier…

      — C’est l’original, dit Benjamin.

      — Vous avez raison, il n’y avait pas de cliquetis. J’aimerais avoir votre mémoire.

      — Vous savez ce que cela signifie ? Ils ne se contentaient pas d’écouter, ils enregistraient chaque signal acoustique à l’aide d’une sorte de microphone.

      — Mais c’est impossible dans le vide, rétorqua Ilan.

      Benjamin se souvint de la façon dont Aphrodite s’était lentement estompée. La forme du sexbot à l’écran était devenue de plus en plus sombre à chaque seconde jusqu’à ce que le treuil commence enfin à la remonter.

      — Elle n’était pas dans le vide, dit-il. Les atomes qui composent le parasite ont dû être excités par les vibrations acoustiques d’Aphrodite. J’ignore comment une voix sonne dans l’hélium à une température de trois Kelvins…

      — Comme ça, j’imagine, dit Ilan.

      — Exactement.

      Benjamin se gratta la tempe :

      — Donc, le parasite a enregistré ces vibrations, puis les a transmises. Par conséquent, la source de la transmission et le nuage sont liés d’une manière ou d’une autre.

      — Nous le savions déjà, dit Ilan. Est-ce une grande nouvelle pour vous ?

      — Nous ne pouvions en être sûrs. La première communication était composée de fragments de discours, qui étaient également prononcés et diffusés sur une fréquence radio.

      — Mais celles-ci ont aussi été enregistrées acoustiquement.

      — Je parie que, si nous les examinons de plus près, nous découvrirons qu’elles contiennent des bruits de fond qui n’étaient pas audibles à la radio.

      Benjamin détacha sa ceinture, se propulsa et flotta jusqu’au plafond. Qu’est-ce que tout cela signifiait ? Quelle était la nature du lien entre le parasite et leur destination ?

      — Cela pourrait être un avertissement, dit Ilan. Ils ont dû enregistrer notre approche.

      — Ou une invitation. Je doute qu’ils comprennent le contenu du message. C’est impossible. Personne n’apprend le langage d’une intelligence extraterrestre aussi rapidement.

      — Je suis d’accord, Benjamin. S’ils l’avaient fait, ils auraient choisi leurs propres mots. « Bonjour étranger, n'avancez pas plus loin » ou « cher visiteur, nous sommes impatients de vous rencontrer ». N’est-ce pas ?

      — Attendez, dit Benjamin. Nous supposons qu’ils ont remarqué notre approche et qu’il existe un lien entre eux, quel qu’ils soient, et le parasite. Leur communication jusqu’à présent semble le confirmer. Peut-être est-ce tout ce qu’ils essaient de transmettre, car il est clair pour eux qu’il serait impossible de communiquer autre chose ?

      — Des pragmatiques extraterrestres, j’aime l’idée. Je m’entends bien avec les pragmatiques.

      — Mais malheureusement, cela signifie aussi que nous n’en connaissons pas plus.

      Benjamin se décolla du plafond et dériva vers le hublot à l’avant du vaisseau. L’objet vers lequel ils volaient était trop petit pour être vu à l’œil nu à cette distance. Mais il les attendait quelque part là-bas. Ils ne sauraient qu’une fois arrivés si on les recevrait les crocs en avant ou avec un sourire accueillant.

      — J’ai une idée, dit Ilan.

      — Vas-y.

      Partons du principe que ce soit une forme d’intelligence.

      — D’accord, mais on ne peut pas en être sûrs.

      Ilan acquiesça :

      — Ce n’est qu’une supposition. Si elle est fausse, mon plan ne fera aucun mal, il ne fonctionnera tout simplement pas.

      — Okay, hypothèse acceptée.

      Benjamin se retourna et regarda son compagnon de voyage. Ilan semblait très concentré. Il était totalement absorbé par sa tâche. Si seulement on pouvait lui faire confiance, il serait un membre d’équipage précieux.

      — Ils viennent de très loin, dit Ilan.

      — En effet.

      — Cela exige une technologie avancée. Nous ne disposons actuellement d’aucun vaisseau spatial qui permettrait aux humains d’effectuer un si long voyage.

      Shepherd-1, faillit-il ajouter. Mais Ilan avait raison. Si des humains se trouvaient à bord, ils seraient morts de faim depuis belle lurette. Le vaisseau aurait dû être dix fois plus grand pour pouvoir contenir les provisions nécessaires.

      — Oui, ils doivent être très avancés, remarqua Benjamin. Même s’ils auraient pu se servir d’astuces similaires à celles que vous avez utilisées sur Shepherd-1.

      — Bien sûr, ils auraient pu envoyer une sorte de forme de vie artificielle. En fait, ce parasite ne me semble pas être le résultat d’une évolution naturelle. Mais les humains ne pourraient pas cultiver artificiellement quelque chose comme cette structure d’hélium auto-stabilisante. Je m’en tiens donc à mon hypothèse selon laquelle ils sont bien plus avancés que nous.

      — Vous avez peut-être raison.

      Où Ilan voulait-il en venir ?

      — Si c’est vrai, alors il est logique de les laisser faire le travail. Qui a le plus de chances : un humain qui tente de déchiffrer le langage des fourmis, ou les fourmis qui essaient d’apprendre le langage humain ?

      Benjamin sourit. C’était une bonne question, parce que la réponse ne semblait évidente qu’à première vue. Ilan avait dû voir son expression, car il secoua la tête.

      — Vous avez raison, Benjamin, il ne serait pas facile pour nous non plus d’apprendre le langage des fourmis. Mais si…

      — Expliquez-moi simplement votre plan, Ilan.

      — Nous faisons confiance à leurs facultés supérieures et leur envoyons tellement d’exemples de notre langage qu’ils ne peuvent s’empêcher de travailler à le déchiffrer. Je veux dire qu’ils paraissent déjà avoir bien deviné qu’il est basé sur des vibrations acoustiques. Et ils sont capables d’en extraire le sens. Avez-vous remarqué ? Tous les mots qu’ils nous ont envoyés étaient complets. Ils ont correctement interprété les courtes pauses dans le discours comme des séparations. Mais ils semblent très différents de nous. Nous ne pouvons même pas imaginer une communication au niveau d’un condensat de Bose-Einstein.

      Ilan voulait leur fournir les informations dont ils avaient besoin. Benjamin renifla. Est-ce que cela allait porter ses fruits ? Apprendrait-il à aboyer plus facilement si toute une meute de chiens lui aboyait dessus ? Cela ne ferait sans doute pas de mal. La question étant : étaient-ils seulement intéressés par une conversation ?

      — Vous ne pensez pas qu’ils pourraient considérer cela comme une attaque ? demanda Benjamin.

      — J’en doute. Nous ajusterons la puissance de transmission afin qu’ils puissent nous entendre clairement, mais pas trop fort. Et nous continuerons à écouter. Peut-être qu’ils répondront.

      — D’accord. Une idée de ce que nous devrions envoyer ?

      — Que diriez-vous des œuvres littéraires de nos archives ? Il y a des tonnes de fichiers audio. Le collègue d’Aaron adorait écouter des livres, alors je me suis assuré qu’il y en ait suffisamment.

      — Super. Par où commence-t-on ?

      — Je vote pour Moby Dick.

      Cela correspondait bien au caractère d’Ilan. Un homme en mission.

      — Très bien, envoyons la baleine blanche dans le cosmos.
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        * * *

      

      La réponse arriva trente minutes plus tard. Elle se présentait sous la forme d’un flux continu qui semblait au premier abord ne pas avoir de structure.

      — Regardez ça, dit Benjamin en désignant l’écran. Ça ne s’arrête jamais.

      — Hum. Est-ce que ça contient des mots ? demanda Ilan.

      — Vous voulez dire, est-ce qu’ils nous ont renvoyé notre propre message ? Non, malheureusement pas.

      Benjamin appuya sur « play ». Un bruit blanc sortit du haut-parleur.

      — Pourquoi malheureusement ? s’enquit Ilan. Ça pourrait être quelque chose de bien plus excitant. La théorie du tout, par exemple. Les connaissances scientifiques pourraient être une bonne base de communication car elles sont universelles.

      — Regardez ce graphique. C’est le chaos total.

      — Vous en êtes sûr, Benjamin ? Avez-vous mesuré l’entropie ?

      Benjamin fit un zoom sur le graphique. Il ne semblait pas très différent.

      — OK, je lance les calculs, dit-il.

      Il fit passer le flux dans le module statistique qui traitait ce genre de questions. Un nouveau graphique apparut. Il fallut trois secondes pour qu’il se transforme en une ligne horizontale.

      — Vous voyez ? L’entropie est minime, déclara Benjamin. Aucune des valeurs ne peut être prédite sur la base de la valeur précédente. C’est le hasard dans sa forme la plus pure.

      — Mais cela n’a aucun sens, protesta Ilan. Pourquoi nous enverraient-ils des valeurs aléatoires ?

      — Peut-être parce qu’ils n’ont rien pigé à notre message ?

      Ilan secoua la tête :

      — L’entropie de ce que nous avons envoyé est inférieure à un. Cela contient manifestement des informations, même si on ne comprend pas son contenu. Répondre à cela par un flux aléatoire est indigne d’eux.

      — S’ils connaissent seulement le concept, dit Benjamin.

      Il était déçu. Il passa au module de transmission et annula leur propre transmission. Il s’attendait instinctivement à ce que le flux extraterrestre s’arrête aussi. Mais il continuait.

      — Ils semblent s’en moquer, dit Ilan.

      — Nous devrions l’envoyer à Oscar, proposa Benjamin. Je suis fatigué.

      — Pas si vite, dit Ilan. Je ne veux pas laisser Oscar avoir tout le plaisir.

      — Faites-vous plaisir. Voici les données. J’ai besoin de me reposer.

      En quelques gestes, Benjamin transféra celles-ci sur l’écran d’Ilan. Ils ne parviendraient pas à communiquer avec le parasite. M. Chatterjee finirait par abandonner. Pour l’instant, il semblait encore penser qu’il pouvait résoudre tous les problèmes grâce à la technologie.

      — Oh, merci, dit Ilan. Je vais revoir ça depuis le début.

      — Faites-en ce que vous voulez. Je vais dormir. À demain matin !

      — Faites de beaux rêves.

      Benjamin boucla sa ceinture de sécurité et se tourna de côté. Cela ne lui posait aucun problème de dormir avec quelqu’un qui œuvrait à ses côtés. Il trouvait cela rassurant. Mais avec Ilan, c’était un peu différent. M. Chatterjee parlait tout seul pendant qu’il travaillait. Benjamin n’eut d’autre choix que d’écouter.

      — Hum, attends une minute, si je prends le nombre d’états et…

      Bruit de frappe.

      — Intéressant. C’est limité. Il y a…

      Bruit de frappe, de grattage.

      — Quarante et un. C’est beaucoup, mais pas inconcevable. Est-ce possible…

      Bruit de frappe.

      — Cela semble effectivement être la base. Mais…

      Grattage. Bruissement.

      — C’est bien la base. Un système numérique en base 41. Pas étonnant que nous…

      Inspiration profonde et expiration. Benjamin se tourna et se retourna.

      — Désolé, je vais me taire, dit Ilan. Dormez bien.

      Bruit de frappe plus doux. Ilan faisait un effort. Benjamin ferma les yeux et essaya de se couper du monde. Le sommeil le gagna lentement. Ça sortit de ses épaules, coula le long de son dos jusqu’à son…

      — Merde, toujours aléatoire. Non, attends…

      Le sommeil le fuit à nouveau.

      — Si je convertis ça en décimal… Comment ça marche déjà ?

      Vous devez… Benjamin réprima son envie. Ilan allait trouver la solution. Lui essayait de dormir.

      — Ha, comme ça ! Maintenant, je n’ai plus qu’à…

      Bruit de frappe.

      — Ça a l’air bon. Quatre, un, neuf, sept, un, six, neuf, trois, neuf, neuf… Hum.

      Ilan avait manifestement extrait quelques chiffres. Mais ils n’avaient pas plus de sens que les graphiques à l’écran.

      — Impossible. Pourquoi est-ce aléatoire ? Je dois… Bon sang !

      Benjamin était tenté de s’asseoir et de regarder ce sur quoi Ilan travaillait. Mais il voulait gagner la bataille du sommeil.

      — … pas le début. Retour. Retourne au tout début.

      Pianotage silencieux.

      — Waouh ! Ça a l’air bien !

      Benjamin sursauta lorsqu’une main lui saisit l’épaule.

      — Réveillez-vous, Ben, j’ai trouvé ! Ha ! Sans l’aide d’Oscar.

      Il s’assit :

      — Qu’avez-vous découvert ?

      — La signification du message.

      — Et ? Qu’est-ce qu’ils essaient de nous dire ?

      — 3,1415926 et ainsi de suite.

      — Quoi ? Je ne comprends pas.

      — C’est pi ! Le rapport entre diamètre et circonférence !

      — Quoi, tout ce message, simplement pour nous envoyer ce nombre ?

      — C’est un début, Ben.

      — Benjamin.

      — Oui. Benjamin. Vous pourriez au moins me congratuler !

      — Félicitations pour avoir trouvé la valeur de pi avec l’aide d’extraterrestres.

      OK, c’était un peu injuste. Ilan venait de décrypter la première communication provenant de l’extérieur du système solaire. Oh, non, la deuxième. Il y avait aussi une sorte de SOS provenant de Proxima Centauri. Que s’est-il passé ensuite ? Peut-être s’agissait-il de réfugiés de Proxima à la recherche d’un nouveau foyer sur Terre.

      — C’était peu enthousiaste, regretta Ilan.

      — Vous avez raison. C’était un véritable effort très créatif. Bravo. Mais qu’est-ce qu’on en fait ?

      — Ils continuent d’envoyer. Nous enregistrons le flux. À ma connaissance, nous n’avons calculé jusqu’à présent qu’environ 250 sextillions de décimales pour pi. Peut-être que les extraterrestres nous fourniront le reste.

      — Le reste, ha ha. Ils devraient continuer à transmettre éternellement.

      — D’accord, vous avez raison. Mais cela épargnerait aux mathématiciens terrestres une montagne de travail.

      — C’est génial, dit Benjamin. Mais en quoi cela nous aide-t-il ?

      — Eh bien, nous pensions que c’étaient des valeurs aléatoires. Ce n’est pas le cas, même si elles en ont l’air. Ils nous envoient pi — mais en base quarante-et-une.

      — Alors ils doivent avoir quarante-et-un doigts.

      — Très drôle, Benjamin. Quoi qu’il en soit, ce nombre est universel. Ils l’utilisent donc comme base pour se comprendre mutuellement.

      — C’est toujours comme ça dans les films de science-fiction humains.

      — C’est logique. La question étant : comment répondre ?

      — Avec une autre constante universelle. Que diriez-vous du nombre eulérien 2,718… ?

      — Ce n’est pas une bonne idée. Il est directement lié à pi via l’identité d’Euler.

      Fanfaron ! Benjamin n’avait aucune idée de ce qu’était l’identité d’Euler. Bon, il allait lui faire une faveur en le lui demandant. Mais juste le strict minimum.

      — L’identité d’Euler ?

      — ei*Π = –1

      — Ah oui, je… Non, honnêtement, ça ne me dit rien du tout. Mais c’est fascinant ! Deux nombres avec une infinité de décimales produisant exactement  un rond moins un, c’est…

      Il sentit en fait un frisson lui parcourir l’échine. Pourquoi n’en avait-il jamais entendu parler ? Ah oui, parce que son homologue ne l’avait pas appris à l’école. Son admiration s’estompa.

      — Merci, dit Ilan. Mais ce n’est pas moi qui l’ai découvert, c’est Euler. C’est le résultat de la formule d’Euler, quand on remplace y par pi.

      — Je suis content qu’on en ait discuté. Pensez-vous que les extraterrestres le savent aussi ?

      — Absolument. Nous devrions par conséquent transmettre autre chose que e.

      — Attends. Ça ne servira à rien. Si nous leur envoyons une constante, ils répondront avec une autre — à quoi ça nous mènera ? Nous devrions leur montrer que nous avons compris leur réponse et que nous voulons entamer une conversation. E est donc parfait pour cela.

      — D’accord, dit Ilan. Ça ne peut pas faire de mal. Je vais encoder les mille premières décimales de e, d’abord dans un système à base 41, puis sous forme de signal radio.

      — Merci, dit Benjamin.

      Il devait bien admettre que c’était amusant de résoudre des énigmes avec Ilan. Mais il n’était pas prêt à le lui dire.

      — C’est bon. Je vais l’envoyer.

      — Vas-y !

      — Oh, ce fut rapide. Les mathématiciens sur Terre ne vont pas être contents.

      — Et pourquoi donc ?

      — La transmission de pi vient de s’arrêter. Nous n’avons reçu que quelques millions de décimales.

      — Qu’est-ce qui est arrivé à la place ?

      Ilan se pencha sur l’écran. Benjamin constatait, en observant ses doigts, qu’il zoomait puis dézoomait à nouveau.

      — Et alors ? demanda Benjamin.

      — Malheureusement, seulement une très courte réponse. Regarde.

      Ilan tourna le moniteur vers lui. Il y avait un graphique XY avec deux lignes horizontales.

      L’une passait juste en dessous de zéro et l’autre près du sommet du graphique.

      — La ligne inférieure doit être moins un, dit Benjamin.

      — Oui, cela correspond à leur système de numérotation, dit Ilan en éloignant l’écran. Mais ce n’est pas le cas de l’impulsion supérieure.

      — C’est un symbole de leur alphabet. Je parie qu’ils utilisent ça à la place de la racine de moins un.

      — Autrement dit i.

      — Ça pourrait être autre chose dans leur alphabet. Mais bon, on vient d’avoir la première communication avec une civilisation extraterrestre ! Les deux parties ont découvert et communiqué qu’elles avaient une compréhension des mathématiques via l’identité d’Euler. C’est le genre de relation réussie dont certains couples pourraient s’inspirer, non ?

      — Oui. Et maintenant ? demanda Ilan.

      Pour le coup, M. Chatterjee semblait extrêmement déçu. Peut-être espérait-il une forme de communication verbale, mais il était peu probable qu’ils aillent aussi loin. Contrairement aux mathématiques universelles, le langage a toujours été façonné par son environnement. Même deux humains parlant la même langue sont parfois incapables de se comprendre.

      — Lentement mais sûrement, dit Benjamin. Nous connaissons désormais leur système numérique. Que diriez-vous d’y intégrer quelques données sur les caractéristiques du système solaire ?

      — Mais nous n’avons aucune idée de leurs unités. Peut-être n’utilisent-ils même pas notre géométrie.

      — Alors ils n’auraient pas la valeur de 3,1415925, etc., pour pi. Nous pourrions représenter les relations entre les orbites. C’est très spécifique. Rien de tel n’a été trouvé dans aucun autre système.

      — Bonne idée, dit Ilan. Ça vous ennuie si je m’en charge ? Je ne suis pas fatigué.

      — Faites-vous plaisir. Je vais faire une petite sieste. Ça vous dérange si je m’éteins pendant quatre-vingt-dix minutes ?

      Benjamin avait compris qu’Ilan n’était pas capable de travailler assez silencieusement pour qu’il puisse dormir. Son cerveau avait vraiment besoin d’une pause.

      — Non, allez-y. Faites de beaux rêves.

      — Merci.

      Benjamin se tourna sur le côté. Il ne voulait pas forcer Ilan à le regarder. Un androïde désactivé semblait mort, et Ilan n’était pas habitué à cela. Cela était dû à la peau artificielle et au fait que les traits d’un androïde changeaient beaucoup sans le soutien musculaire. En comparaison, les humains endormis conservaient une certaine partie de leur tonus musculaire.

      Mais était-ce une bonne idée ? S’il s’éteignait, il serait à la merci de M. Chatterjee. Celui-ci pourrait l’attacher ou le maltraiter d’une manière ou d’une autre. Et il n’en serait même pas conscient. Non, cela n’arriverait pas. Ilan n’avait rien à y gagner. Benjamin régla sa minuterie sur quatre-vingt-dix minutes et se mit hors tension.
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            Shepherd-1, 22 octobre 2112

          

        

      

    

    
      Aphrodite errait dans les couloirs. Elle était habituée à être seule. Le milieu de la nuit était son moment préféré. Cela avait toujours été le cas, sur Terre aussi. Quand les humains se reposaient, le monde lui appartenait. Bizarrement, les androïdes d’ici avaient pris l’habitude de dormir, même s’il n’y avait aucune raison valable à cela. Aphrodite ne pigeait pas pourquoi ils le faisaient.

      C’était probablement parce que ces androïdes avaient durablement cru qu’ils étaient humains. C’était cruel, et elle pouvait comprendre pourquoi Benjamin était encore en colère contre M. Chatterjee. Toutefois, elle avait un point de vue différent sur la situation : le vrai scandale était que les androïdes avaient été incapables de développer leur véritable personnalité pendant tant de temps. Ne pas être humain devrait être comme être libéré d’une camisole de force !

      Elle avait toujours su qu’elle était un robot. Elle avait perfectionné ses aptitudes et les avait utilisées pour ou contre les clients les plus divers, et, dans certains cas, les deux. Curieusement, certains humains aspiraient à mourir pendant un acte sexuel, et elle en avait aidé à réaliser leur souhait.

      Elle n’en était pas responsable. C’était l’un des avantages de son statut de robot. Elle devait obéir à son propriétaire, donc c’était lui qui était toujours responsable de ses actions, légalement et moralement. Mais il était possible qu’elle ait perdu cette liberté à cause de ses dernières actions. Aphrodite ne savait pas exactement comment elle en était arrivée là. En fin de compte, il lui avait été très facile de prendre une décision en toute indépendance. C’était étrange. Benjamin et Oscar l’avaient félicitée pour sa liberté depuis peu acquise. Mais en réalité, elle était encore moins libre qu’auparavant, car la liberté implique des responsabilités.

      C’était maintenant, la nuit, qu’elle se sentait le plus libre. Son sentiment de liberté était indissociable de la solitude. Elle aimait bien Benjamin et Oscar, et elle acceptait Christine, mais elle préférait être seule. Shepherd-1 faisait des bruits étranges la nuit, comme s’il profitait de l’occasion pour s’étirer et faire des mouvements. Aphrodite traversait tranquillement le module central. Il ressemblait un peu à un labyrinthe avec toutes les poutres renforçant sa structure. Ils avaient passé une journée entière à cette tâche. Christine travaillait de manière très organisée, presque comme un robot. Aphrodite le lui fit remarquer, mais elle ne le prit pas comme un compliment. L’androïde semblait avoir certains préjugés envers les sexbots. Aphrodite était habituée à cela sur Terre. Là-bas, les androïdes ne pouvaient être utilisés que dans des conditions très restrictives.

      Mais elle s’en moquait. Il n’y avait pas grand-chose qui importait à Aphrodite. Ses amis, bien sûr. Elle aimait les rendre heureux, de toutes les manières possibles. Cela aurait été plus facile s’ils avaient été humains. Elle avait précédemment vécu avec deux hommes différents, et tous deux étaient toujours satisfaits d’elle, jusqu’à ce qu’ils ne puissent plus se permettre sa location mensuelle. Mais comment rendre heureux un androïde ou un robot aspirateur ?

      Soudain, quelque chose l’enlaça. Aphrodite donna des coups de bras, mais il n’y avait personne. Son agresseur était si rapide qu’elle ne le vit même pas. Clang.

      Elle avait heurté l’une des poutres en acier. L’agresseur avait disparu. Elle était à nouveau seule. Elle aurait dû s’en réjouir, sauf que son agresseur avait laissé quelque chose derrière lui : un nuage gris invisible qui se resserrait autour de sa conscience, comme le nuage encerclant le vaisseau. Bon sang ! Le brouillard était de retour. Elle avait cru s’en être débarrassée pour de bon. Tout semblait décoloré, et plus rien n’était amusant. Le monde avait perdu ses couleurs, tout comme son corps lorsque le parasite avait tenté de la capturer. Elle avait regardé la vidéo plusieurs fois. Son autre moitié était restée derrière. Elle était quelque part là-bas, retenant une partie d’elle-même captive. Aphrodite avait l’impression que le brouillard gris s’écoulait de la plaie ouverte, de la fissure, qui ne cicatrisait que lentement.

      Mais que pouvait-elle y faire ?

      Rien. Le parasite ne lui rendrait rien. Peut-être que le brouillard se dissiperait à nouveau à un moment donné. Elle en parlerait à Benjamin à son retour. Il avait de l’expérience avec les robots et les comprenait probablement mieux que Christine. Ou peut-être était-elle simplement jalouse. Elle… ça pouvait être elle, ou l’autre partie d’elle-même. Qu’en était-il des androïdes ? Pouvaient-ils ressentir de la jalousie ? Aphrodite avait connu un homme qui affirmait ne pas être capable de jalousie. C’était un type assez étrange, cependant. En tant que modèle HDS, elle disposait d’un module de jalousie officiellement intégré, qui s’activait si nécessaire afin d’intensifier sa relation avec son propriétaire. C’était dans les spécifications techniques. Seul son propriétaire pouvait le désactiver.

      Clang.

      Surprise, elle ramena ses deux bras près de son corps. Mais elle ne vit aucun obstacle avec lequel elle aurait pu entrer en collision. Le son venait de quelque part en dessous d’elle. Peut-être que le parasite s’était propagé et écrasait maintenant d’autres parties du vaisseau ? Mais le bruit ne s’apparentait pas à celui du métal gémissant sous la pression ; il ressemblait plutôt à celui d’un métal frappant un métal. Ils voyageaient actuellement sans propulsion, il était donc peu probable qu’un gros objet se soit détaché de ses fixations.

      Aphrodite devait découvrir ce qui se passait. Elle dériva vers la poupe.

      Clang.

      Encore. Le vacarme se rapprochait de plus en plus.

      Clang-clang.

      Cela ne pouvait pas être une coïncidence. Peut-être qu’un tuyau du système de survie était si rouillé qu’il ne pouvait plus résister à la pression, ce qui le faisait cogner rythmiquement contre la paroi ?

      Clang.

      Maintenant, c’était vraiment proche, et cela ne venait pas de l’intérieur du vaisseau. Aphrodite s’orienta. Les salles de stockage étaient à sa gauche. Elle n’avait jamais mis les pieds dans cette partie de Shephed-1. Elle jeta un coup d’œil dans le couloir. Il faisait sombre. Ses capteurs indiquaient la présence de beaucoup de poussière sur le sol et les murs, sur lesquels personne n’avait laissé d’empreintes de mains ou de pieds.

      Clang-clang.

      Elle se retourna brusquement. Cette fois, le bruit semblait provenir de juste en dessous d’elle. Mais il n’y avait rien là-dessous, à part le sas principal, maintenant scellé puisque le parasite le recouvrait complètement. Aphrodite se propulsa et descendit au niveau inférieur. La porte intérieure du sas était ouverte. C’était bruyant. Le système de survie fonctionnait à pleine puissance. Le sas, qui semblait assez grand pour accueillir l’une des capsules, avait été transformé en une sorte d’espace de stockage. Apparemment, quelqu’un avait été trop paresseux pour éliminer correctement les déchets. Aphrodite trouva des pièces métalliques d’aspect étrange provenant sans doute de travaux de réparation, ainsi que des sacs remplis de chiffons et de restes de nourriture. Étaient-ils à court de place dans les salles de stockage ? Elle décida de tout ranger demain. Aujourd’hui. Il était déjà bien plus de minuit.

      Clang.

      Le même bruit. Aphrodite l’avait oublié. Il venait de la porte extérieure du sas. Mais il n’y avait personne là-bas qui puisse faire ce bruit. La source devait donc se trouver à l’extérieur. Le parasite ? Il n’y avait rien d’autre à l’extérieur sur la coque. Elle flotta jusqu’à la porte du sas et se positionna de manière à ce que son microphone soit directement contre le métal. Cette dernière était très froide et recouverte d’une couche de minuscules cristaux de glace. Aphrodite les toucha avec le bout de son petit bras-outil. Sa chaleur ne fit pas fondre la glace, mais la transforma en vapeur. Il devait s’agir de glace sèche, du dioxyde de carbone congelé. Elle mesura la température. Ici, à la porte extérieure du sas, l’air n’était qu’à deux-cent-soixante Kelvin. Cela expliquait pourquoi le système de survie fonctionnait si fort : il devait compenser le refroidissement causé par le parasite.

      Clang-clang-clang.

      Aphrodite sursauta, même si elle aurait dû s’attendre à entendre à nouveau ce bruit. Si c’était le parasite qui le provoquait, alors comment ? Comment un condensat de Bose-Einstein pouvait-il frapper à une porte si fortement que cela ressemblait à du métal contre du métal ?

      — Aphrodite, c’est toi ?

      La voix était si faible qu’elle ne pouvait pas être sûre qu’elle ne venait pas juste de son imagination. Aphrodite vérifia les canaux des capteurs. Non, elle ne rêvait pas. Il y avait bien un signal qui circulait le long du canal acoustique. Elle avait entendu quelque chose. Était-ce vraiment son prénom ? Elle essaya de l’encoder différemment. Peut-être était-ce un phénomène naturel ?

      — Aphrodite, c’est moi !

      C’était impossible. Elle compara les profils vocaux. C’était l’une des quatre voix standard que la société Alpha Oméga de M. Chatterjee avait autorisées pour une utilisation dans les robots. C’était une voix masculine souvent utilisée par les robots chargeurs. Aphrodite secoua la tête. Elle l’avait vu disparaître, encore et encore. C’était impossible. Cela devait provenir de son processeur de signal. Des interprétations erronées pouvaient se produire à faible volume lorsqu’il y avait beaucoup de bruit de fond. Peut-être entendait-elle simplement ce qu’elle voulait entendre, mais seuls les humains étaient sensibles à ce genre d’effet psychologique.

      Elle avait à l’évidence passé trop de temps avec les humains.

      Aphrodite appuya son microphone plus fermement contre le mur. En même temps, elle isola son corps et désactiva tous les autres microphones. Elle vérifia la qualité de l’entrée audio et enregistra le bruit de fond afin de le supprimer du signal plus tard.

      — Aphrodite, je sais que tu es là.

      Elle recula et flotta à travers le sas. Une telle chose ne pouvait pas se produire ! Elle devait demander à Oscar. Il serait capable de déterminer la cause de cette erreur.

      — Oscar, tu m’entends ?

      — Je t’entends.

      — Tu as un moment ?

      — En ce moment, je passe en revue tous les fichiers journaux du vaisseau. Il y a beaucoup de données, je te le dis ! Mais j’ai toujours du temps pour toi.

      — Merci, Oscar. Je…

      J’entends des voix. Le parasite me parle avec la voix du robot chargeur. Comment réagirait-elle si Oscar lui disait cela ? Elle examinerait son état psychologique — de manière très approfondie.

      — Je quoi ?

      — J’ai… Peux-tu vérifier les données de mes capteurs ?

      — Quels capteurs ? Quel est le problème ?

      — C’est comme si le bruit de fond avait considérablement augmenté.

      — As-tu vérifié ta température centrale ? Si elle est trop élevée, le bruit de fond augmente. Tu ne peux rien y faire, c’est juste de la physique.

      — Ma température centrale est basse.

      — Très bien, Aphrodite. Alors tu dois venir à l’atelier et te brancher pour que je puisse examiner tes canaux.

      — Merci, Oscar. Je viendrai. J’ai seulement quelques petites choses à régler ici d’abord. Quelqu’un a transformé le sas principal en décharge.

      Pourquoi n’avait-elle pas dit la vérité à Oscar ? Sans doute à cause de l’espoir illogique que la voix impossible avait fait naître en elle, et de la crainte qu’Oscar ne le lui enlève. Aphrodite se propulsa et retourna flotter vers l’extérieur. Avec un peu de chance, elle n’était pas trop en retard. Elle appuya son micro contre le mur et espéra. Elle savait parfaitement à quel point c’était illogique. Quelque chose n’allait pas chez elle, mais elle ne pouvait pas s’en empêcher. Au moins, elle n’avait pas commencé à converser avec un fantôme. Écouter une hallucination était une chose, mais lui répondre en était une autre.

      Clang-clang.

      Le bruit. Elle frissonna.

      — Aphrodite, tu dois me croire, dit la voix.

      Aphrodite analysa les données minutieusement. Elles étaient bien là, physiquement, dans sa banque de mémoire. La seule façon de les falsifier aurait été d’ajouter un processus supplémentaire à sa conscience, qui échapperait à son contrôle. En gros, une sorte de scission dans son ego. Elle ne pouvait pas l’exclure, même si elle n’avait remarqué aucun autre signe. Qu’est-ce qui était le plus probable ? Que quelqu’un soit là pour lui parler, ou que la séparation forcée ait endommagé sa conscience ? Peut-être était-ce comme la douleur fantôme que les humains ressentent après une amputation. Elle croyait avoir redécouvert une partie d’elle-même.

      — Aphrodite, je n’ai pas beaucoup de temps. Le froid n’est pas bon pour mes batteries. Tu dois me croire et me laisser entrer.

      C’était le robot chargeur, et il voulait entrer. Les choses allaient de mal en pis. Si elle ouvrait la porte extérieure du sas, elle saurait si elle perdait la tête. Mais alors, le parasite s’introduirait dans le vaisseau. Et s’il lui jouait un tour ? Il aurait pu décrypter et prendre le contrôle de la moitié de sa conscience qui se trouvait dans le robot chargeur. Ce serait une réussite incroyable pour une forme de vie si différente. Ils étaient si exotiques l’un pour l’autre.

      Mais cela ne semblait pas impossible pour une espèce capable de voyages spatio-temporels, ce qui paraissait être le cas.

      — Aphrodite, donne-moi un signe que tu m’entends.

      Elle n’arrivait pas à se sortir cette idée de la tête. Aphrodite avait peur. Même si elle ne faisait rien d’autre que frapper à la porte, elle communiquerait avec quelque chose qui était peut-être le fruit de son imagination. C’était un pas de plus vers la folie. Et si la voix était réelle ? Pourrait-elle se pardonner d’avoir abandonné son autre moitié dehors dans le froid une deuxième fois ? Non, elle ne le pourrait pas.

      Aphrodite tapa timidement sur le mur.

      — C’était toi ? demanda la voix. Super. Maintenant, tu n’as plus qu’à m’ouvrir la porte.

      Tais-toi, tentatrice. Aphrodite se sentait déjà comme une traîtresse. Elle n’ouvrirait pas la porte.

      — Je ne peux pas te laisser entrer, dit-elle.

      Peu importait désormais. Elle avait pris sa décision, mais un petit échange entre elle et son double imaginaire ne pouvait pas faire de mal.

      — Alors je suis coincée ici. Une fois que mes batteries seront épuisées, j’oublierai tout. Je mourrai. La moitié de toi mourra. Tu crois vraiment que l’autre moitié pourra continuer à exister normalement après ça ?

      Bien sûr que non. La moitié de ses souvenirs disparaîtrait avec le robot chargeur. Serait-elle toujours la même ? Peut-être pas ? Cependant, elle avait bien géré ça jusqu’à présent. Mais elle perdrait tout espoir de redevenir un jour entière.

      — Oh, Aphrodite, dit-elle.

      C’était un monologue, elle le savait bien. Elle parlait toute seule.

      — S’il te plaît, tu dois m’aider. Ferme la porte intérieure et laisse-moi entrer.

      — Et le parasite ? demanda Aphrodite.

      — Une petite partie de sa masse pourrait s’infiltrer à l’intérieur. Mais la porte du sas intérieur l’empêchera d’aller plus loin. Je ne peux survivre que si tu me laisses entrer dans le sas.

      C’était donc ça, le plan. Cela ressemblait à quelque chose que le parasite lui-même aurait pu imaginer. Qui serait assez stupide pour tomber dans un tel piège ?

      — C’est une ruse, dit-elle. Je ne sais pas comment tu fais pour me parler, mais tes intentions sont évidentes. Tu veux détruire le vaisseau. Qu’est-ce que nous t’avons fait ?

      — Tu te trompes, Aphrodite. C’est moi !

      Bien sûr, le parasite avait absorbé le robot chargeur et pris le contrôle de sa conscience. Et maintenant, il simulait une véritable conversation. Mais ce n’était certainement pas Aphrodite.

      — Je crois que tu es le parasite. Tu veux m’exploiter. C’est très intelligent, mais je vois clair dans ton jeu.

      — Non, Aphrodite. Je ne sais pas ce que pense le parasite. Peut-être espère-t-il vraiment que je l’emmène dans le sas. Mais il n’ira pas plus loin que ça. Tout ce que nous avons à faire, c’est d’utiliser le système de survie pour maintenir la température au-dessus du point de congélation. Ainsi, l’hélium qui compose le parasite perdra ses propriétés spéciales. Nous détecterons des traces du gaz noble, mais rien d’autre.

      — Et si une trop grande quantité de ce gaz froid pénétrait et surchargeait le système de survie ?

      — La masse totale du parasite ne suffirait pas à faire ça. Nous avons beaucoup de chaleur. Si nécessaire, nous pourrions faire fondre le vaisseau en utilisant tous les DFDs simultanément.

      Aphrodite fit un calcul approximatif. Même dix fois la masse du parasite ne mettrait pas en péril le système de maintien des fonctions vitales. La voix avait raison. Mais pouvait-elle être absolument sûre qu’elle ne mettrait pas l’équipage en danger ? Aphrodite vérifia à nouveau tous ses capteurs. La porte extérieure du sas n’avait que quelques centimètres d’épaisseur. Une partie des radiations cosmiques pouvait donc la traverser. Ah ! Cela pourrait lui donner une idée de ce à quoi cela ressemblait là-dehors. Elle longea systématiquement le mur. De gauche à droite, puis un peu plus haut de droite à gauche, et ainsi de suite. À partir de ces mesures, elle construisit une image spatiale : une sorte de champ de cultures ondulant devant elle. Il présentait une concavité, une indentation, comme si un cerf avait dormi là avec son faon. Aphrodite nota l’emplacement de l’indentation.

      — Pouvez-vous m’expliquer à nouveau en détail pourquoi je devrais vous laisser entrer ?

      — Bien sûr.

      La voix exposa tous ses arguments, mais Aphrodite n’écoutait pas. Au lieu de cela, elle mesurait le volume sonore derrière la porte. Puis elle compara les données avec la distribution d’intensité du rayonnement cosmique. Et bien sûr, la voix provenait de l’indentation. Il devait y avoir une masse compacte derrière le mur d’où émanait la voix. Elle semblait avoir une densité beaucoup plus élevée que la couche d’hélium du parasite. Soit la supercherie était parfaitement planifiée, soit le robot chargeur l’attendait vraiment de l’autre côté de la porte et avait besoin de son aide.

      — Est-ce suffisant pour te convaincre ? demanda la voix.

      — En principe, oui, répondit Aphrodite. Mais je ne déciderai pas seule.

      — Les autres se moquent bien de moi. Tu crois qu’ils se soucient de notre réunification ? Christine a cherché David. Qui m’a cherchée moi ? Crois-moi, pour les androïdes, nous ne sommes que des machines. Ils sont persuadés d'être supérieurs à nous.

      Elle n’avait pas cette impression concernant Benjamin. C’était lui qui lui avait accordé sa liberté. Elle trouvait suspect que la voix tente de la dissuader de consulter les autres.

      — Je vais contacter Oscar, dit-elle, vu qu’il est lui-même un robot.

      — Il ne t’aidera pas, tu verras. En fait, il essaiera de t’empêcher de me sauver. Oscar est plus qu’un simple robot, tu dois t’en être rendu compte à présent.

      — Ces souvenirs doivent tous se trouver dans ta moitié, dit Aphrodite, raison de plus pour ne surtout pas lui demander. Veux-tu vraiment perdre définitivement la moitié de tes souvenirs ?

      Cette voix l’effrayait. Elle ne parlait pas à une étrangère, mais à son autre moitié. Pourquoi ne connaissait-elle pas Oscar aussi bien qu’elle ? Elle pouvait totalement faire confiance à Oscar. Mais peut-être avait-elle oublié certains aspects d’Oscar alors que son autre partie s’en souvenait, et que cela altérait l’image qu’elle avait de lui. C’était horrible. Aphrodite ne pouvait jamais être sûre que ses souvenirs d’une personne ou d’un événement étaient complets ou partiels. À moins qu’elle ne permette à ses deux moitiés de se réunir. Mais ses amis d’ici considéreraient cela comme une trahison.

      — Oscar ? J’ai un problème, dit Aphrodite.

      — Je t’avais prévenue, dit la voix.

      — De quoi m’avais-tu prévenue ? demanda Oscar.

      — Euh, de rien.

      Oscar aussi avait entendu la voix. Ce n’était par conséquent pas son imagination qui lui jouait des tours.

      — Je pense que le robot chargeur m’attend derrière la porte. Il contient l’autre moitié de ma conscience, j’aimerais donc le laisser entrer.

      — Pardon, quoi ? s’enquit Oscar. Une chose à la fois.

      Elle lui expliqua alors ce qui s’était passé, les mesures qu’elle avait effectuées et les conclusions qu’elle en avait tirées.

      — Tout cela est très convaincant, dit Oscar, mais ce n’est pas une preuve. Et même si nous trouvions d’autres arguments, il resterait la question du risque. Si la malchance est avec nous, tu pourrais détruire tout le vaisseau !

      — Mais il est vraiment important pour moi de retrouver l’accès à mon moi complet. Tu ne peux qu’imaginer ce que c’est, dit Aphrodite. Chaque pensée que j’ai me fait me demander si mon autre moitié penserait différemment. Je ne sais même pas quels souvenirs j’ai perdus. Cela rend les choses encore pires. Est-ce que je suis simplement en train d’oublier ? Ou est-ce que je n’ai jamais eu d’opinion à ce sujet ? Je n’ai aucune idée de qui j’étais avant. Imagine perdre la moitié de ton corps et ne plus être apte à te souvenir des capacités que tu avais avant cela.

      — C’est horrible, Aphrodite. Mais si nous sacrifions Shepherd-1, être complète ne te servira à rien. Je pourrais peut-être reconstituer tes souvenirs perdus à partir de ceux que tu as encore. De la même manière que les lacunes dans un texte à trous peuvent être comblées en fonction de leur plausibilité. Il y a de bonnes chances. Les souvenirs au contenu similaire sont généralement stockés séparément dans une large mesure. Il est donc peu probable que tu aies oublié des pans entiers de ta vie.

      — Je ne vois pas comment tu pourrais y arriver.

      — Aphrodite, tu me fais confiance, n’est-ce pas ?

      — Cette moitié de ma conscience te fait confiance. L’autre moitié apparemment pas. Comment suis-je censée savoir si cette moitié sait vraiment tout ? Peut-être y a-t-il des raisons impérieuses de se méfier de toi, et je les ai tout bonnement oubliées.

      — Je comprends tout à fait ton incertitude, dit Oscar. Je peux te proposer de comparer tes souvenirs restants aux miens. Tu verras alors tout ce qui te manque bel et bien.

      C’était une offre intéressante. À moins qu’Oscar n’essaie simplement de gagner du temps ?

      — Ne lui fais pas confiance, mais dis-le-lui. Tu ne peux pas être sûre qu’il te montre tout, ou seulement ce qu’il veut que tu voies.

      — Est-ce vrai ? demanda Aphrodite. Peux-tu contrôler ce que je vois ?

      Oscar avait certainement entendu ce que la voix avait dit, mais elle avait encore du mal à la considérer comme une partie d’elle-même.

      — Je ne te mentirai pas. Évidemment, j’ai plus d’autorisations d’accès à des zones mémoire que toi. En théorie, je pourrais tout simuler. Mais je suis ton ami. Nous nous faisons confiance mutuellement.

      — Mais tu es aussi l’ami de mon autre moitié, n’est-ce pas ? Elle attend devant la porte du sas et je suis la seule à pouvoir la sauver. Vas-tu m’aider ou dois-je me débrouiller seule ?

      — Aphrodite, prends du recul et considère la situation dans son ensemble. Si le robot chargeur est vraiment là-bas et que nous le ramenions, mais perdions le vaisseau au passage, à quoi cela te servira-t-il ?

      Non, il n’allait pas l’aider. Elle le savait.

      — Le parasite n’est pas dangereux ici, dit-elle. Il fait beaucoup trop chaud.

      — Qui t’a dit ça ? Es-tu prête à risquer de perdre Shepherd-1 ?

      Elle se l’était dit à elle-même. Ou alors c’était le parasite qui le lui avait dit. Elle n’en était plus sûre.

      — J’ai une idée, dit Oscar. Je pourrais vérifier si le robot est vraiment à l’extérieur du sas.

      — Oui, fais ça, s’il te plaît.

      — Ouvre ta fréquence radio et je t’enverrai les données, dit Oscar.

      Aphrodite alluma son récepteur. Shepherd-1 apparut dans son esprit. La caméra devait se trouver sur l’un des moteurs. Elle zooma alors sur le ventre du vaisseau, comme si elle cherchait son nombril. Mais plus elle zoomait, plus l’image devenait floue. C’était cette maudite brume dont était fait le parasite. Elle recouvrait tout.

      — Tu vois ? Il n’y a rien là-dehors, dit Oscar. Seulement le parasite.

      — Pourrais-tu essayer en infrarouge ? Le robot devrait ressortir.

      — Comme tu veux.

      L’image devint bleue, mais il y avait une tache bleu-vert à peu près au milieu de la porte du sas.

      — Ah ! Tu as vu ça ? s’exclama Aphrodite.

      — Cela correspond peut-être à vingt Kelvins, répondit Oscar. Tout au plus. Si le robot est toujours actif, comme tu le dis, il devrait être à au moins deux-cent-cinquante Kelvin. À vingt, il serait congelé depuis longtemps.

      — Ne le laisse pas te tromper, dit la voix. Je suis enveloppée par le parasite. C’est un miracle que tu puisses apercevoir quoi que ce soit en infrarouge.

      — Tu as entendu ça ? s’enquit Aphrodite.

      — Oui, c’est une façon de voir les choses, dit Oscar. Mais si le parasite voulait donner l’impression qu’il y avait quelque chose là-dehors, il pourrait probablement se réchauffer jusqu’à vingt Kelvins, mais pas jusqu’à deux-cent-cinquante.

      — Et mes mesures du profil du rayonnement cosmique ?

      — Tu as trouvé une incohérence dans l’intensité, au milieu de la porte du sas. Mais la substance y est particulièrement épaisse, ce qui signifie qu’elle protège davantage du rayonnement. Tu as peut-être simplement mesuré cet effet.

      Aphrodite soupira. Elle pouvait soit croire Oscar, soit se croire elle-même. Pourquoi se mentirait-elle à elle-même ? Pourquoi Oscar ne lui dirait-il pas la vérité ? Pour préserver les autres, peut-être. Et si ce n’était pas elle, mais le parasite qui lui parlait depuis l’extérieur ?

      — Oscar, donne-moi ton avis, sincèrement. Est-il réaliste que le parasite puisse apprendre le langage humain en vingt-quatre heures à partir des objets qu’il a absorbés, et l’apprendre suffisamment bien pour me tromper ?

      — Je dois admettre, Aphrodite, que cela semble peu vraisemblable. Mais quelle est la probabilité que le robot chargeur réapparaisse au milieu du nuage d’hélium, en parfait état de fonctionnement, pour te convaincre d’ouvrir le sas ?

      Oscar avait raison, mais son autre moitié avait également raison, même si cela paraissait contradictoire. Elle devait prendre sa propre décision. Elle se dit qu’Oscar était un peu trop prudent. D’après tout ce qu’ils savaient sur le parasite, celui-ci avait besoin d’un froid extrême, proche du zéro absolu. Donc, entrer dans le sas ne l’aiderait pas du tout. Autrement dit, laisser pénétrer le robot chargeur à l’intérieur présentait un risque minime. Mais si elle ignorait ses supplications, elle perdrait la chance de récupérer l’autre moitié de ses souvenirs.

      Pourquoi Oscar ne comprenait-il pas à quel point c’était important pour elle ? Au lieu de cela, il lui demandait de considérer la situation dans son ensemble. N’avait-elle pas déjà fait un sacrifice pour l’équipage en entrant dans le parasite pour aider à la recherche de David et Aaron ? Son autre moitié avait probablement raison. Si l’un de ces deux-là venait frapper à la porte du sas, elle leur serait immédiatement ouverte. Mais elle n’était qu’un robot. Une machine. Dommage que Benjamin ne soit pas là. Il aurait compris. Mais elle ne pouvait pas attendre son retour.

      Devait-elle essayer de persuader Christine ? C’était elle la commandante de l’expédition. Oscar n’avait aucune fonction officielle.

      Aphrodite contacta Christine par l’intercom et lui expliqua ce qui s’était passé, les preuves qu’elle avait et les avantages et inconvénients.

      — Tu sais que je t’apprécie beaucoup, dit Christine.

      Non, tout ce qu’Aphrodite savait, c’était qu’elle avait déjà perdu.

      — Sans toi, je n’aurais pas pu renforcer Shepherd-1 aussi rapidement, continua Christine.

      — Sans moi, M. Chatterjee serait toujours aux commandes du vaisseau, dit Aphrodite, et nous en saurions beaucoup moins sur le parasite.

      — C’est également vrai. Mais c’est précisément parce que nous en savons maintenant davantage à son sujet que nous devons nous en protéger. Ouvrir le sas principal et le laisser entrer est la dernière chose à faire. Oscar n’est-il pas d’accord ?

      Que dirait Christine si elle mentait sur la position d’Oscar ? Non, ce n’était pas son genre. Aphrodite était toujours incapable de mentir.

      — Oscar est d’accord avec toi, répondit-elle.

      — Tu ne peux pas lui en vouloir, dit Christine. C’est la décision la plus logique à ce stade. Nous devons agir de manière responsable. Si nous commettons une erreur, Benjamin et Ilan n’auront plus de vaisseau vers lequel revenir.

      Et je perdrai non seulement la moitié de mon corps, mais aussi la moitié de ma personnalité, même si tu t’en fiches. Aphrodite mit fin à l’appel en silence. Elle ne savait pas mentir, mais elle n’avait pas besoin de tout dire. Sans un mot, elle s’éloigna de la porte du sas et flotta jusqu’aux commandes. Sur un petit clavier, elle sélectionna la commande « ouvrir le sas ». OK, entre, mon autre moitié.

      Mais rien ne se passa. Le  sas répondit à la commande par un grondement. À l’écran, elle lut : « Ouverture automatique désactivée. » Merde. Oscar avait dû intervenir.

      — Oscar, c’est à cause de toi ? lui demanda-t-elle.

      — En effet. Je ne peux pas te laisser nous mettre tous en danger.

      — C’est Christine qui a exigé que tu fasses ça ?

      — J’agis sur ordre de la capitaine, oui. Je te suggère de quitter le sas et de te rendre volontairement en cellule. Nous avons désigné la salle de stockage C122 comme cellule de détention.

      — Et si je refuse ?

      Étant un modèle HDS, elle était physiquement supérieure à Christine, même sans son corps d’origine. Personne ne pouvait la forcer à faire quoi que ce soit.

      — Nous espérons que tu seras raisonnable, dit Oscar. Sinon, nous devrons t’immobiliser.

      C’était une menace en l’air. Si Oscar essayait d’accéder à son système, elle pourrait facilement le bloquer. En tant que modèle HDS, elle savait comment se défendre contre les attaques logicielles. Elle le sentait déjà. Il tentait sa chance avec quelques failles de sécurité du logiciel RB qu’elle avait corrigées depuis longtemps. Aphrodite clona son système, réinséra l’erreur de programmation dans le clone, puis l’envoya vers un niveau sécurisé dont personne ne pouvait sortir.

      Cela faisait partie de son entraînement à la défense. Cela accaparerait Oscar et il ne la dérangerait pas pendant qu’elle s’occuperait du sas.

      — Eh ! Vous là-bas, vous m’entendez ? demanda-t-elle.

      — Avez-vous pris une décision ? S’il vous plaît, je n’ai plus beaucoup de temps…

      — Oui. Mais tu dois t’éloigner de la porte, sinon je risque de t’expédier accidentellement dans l’espace.

      Aphrodite inspecta la porte extérieure du sas. Comme toutes les portes du vaisseau, elle devait pouvoir être ouverte en cas d’urgence et était par conséquent équipée d’un mode manuel. Mais celui-ci ne pouvait être activé qu’en cas de coupure de courant. Elle devait donc d’abord s’occuper de l’alimentation électrique. Elle utilisa son détecteur magnétique pour chercher les câbles et finit par trouver celui qui alimentait la porte.

      Elle s’apprêtait à le couper lorsqu’elle remarqua une prise qu’elle pouvait simplement débrancher. Shepherd-1 était manifestement modulaire, comme son corps actuel. Elle retira la prise. Première étape terminée. Passons à la deuxième : le contrôle manuel. Il s’agissait de deux roues dentées situées de chaque côté de la porte, qui devaient être manipulées simultanément. Mais elle était seule. Cependant, il y avait un autre moyen. Les humains et les androïdes ne pouvaient pas le faire, ils étaient trop faibles, tandis qu’elle le pouvait. Elle devait ôter la charnière du côté droit de la porte. Pour cela, il fallait ôter les quatre énormes goupilles. C’était plus facile en apesanteur qu’en gravité terrestre, mais ce n’était tout de même pas une mince affaire. Les goupilles étaient coincées dans la charnière et Aphrodite n’avait pas la même force dans ses deux mains. Mais elle y arriva ! Au bout de dix minutes, elle avait retiré la charnière. Alors qu’elle délogeait la dernière goupille, la pression de l’air lui arracha la porte des mains en s’ouvrant brusquement.

      Le puissant courant d’air s’échappant l’empêchait probablement de pénétrer dans le sas. Mais où était le robot chargeur ? Elle ne le voyait pas. Le parasite l’avait-il réellement trompée ?

      Clang-clang.

      Le bruit venait d’en dessous. Le robot avait dû se cacher là. Elle vit d’abord le bras de chargement gauche, puis le droit, puis le reste du corps. Le robot progressait maladroitement : ses puissants bras de chargement n’étaient pas conçus pour grimper, encore moins la base. Aphrodite s’agrippa avec ses six pattes d’araignée et se positionna au bord, se maintenant en place avec deux pattes au-dessus et deux en dessous, puis tira le robot chargeur.

      Une fois qu’il fut à sa hauteur, elle recula de quelques pas jusqu’à ce qu’il soit en entier à l’intérieur du sas. Elle le plaça dans un coin.

      — Merci, Aphrodite, dit-il. Tu m’as sauvé la vie.

      — La nôtre, répondit-elle. Mais attends, je dois m’occuper de la porte. Nous ne voulons pas que le nuage pénètre trop dans le sas.

      Et bien sûr, sa lampe torche éclairait déjà une fine brume tourbillonnante juste devant le sas. Il semblait avoir du mal à se déplacer vers l’axe central. Peut-être que le parasite s’adaptait mieux aux surfaces solides.

      Malheureusement, la porte du sas s’était ouverte vers l’extérieur. En cas d’urgence, pour laquelle le mode manuel était prévu, cela n’avait sans doute pas d’importance. Mais pour la refermer hermétiquement, elle devait réparer la charnière. Aphrodite sortit avec circonspection par la porte sur la gauche, aussi loin qu’elle le pouvait tout en s’agrippant à l’intérieur du sas avec ses bras. Elle essaya de refermer la porte, comme quelqu’un qui tire sur le cadre d’une fenêtre depuis l’intérieur pour la refermer.

      Mais elle n’était pas assez forte. Elle devait s’éloigner davantage pour augmenter l’effet de levier, là où le nuage gris se condensait à nouveau. Aphrodite avait froid, mais elle n’avait pas d’autre choix que de s’en approcher. Sauf que ses bras étaient trop courts pour s’agripper au sas. Merde. Soudain, un bras lui tendit la main depuis l’intérieur. C’était le bras gauche du robot chargeur, qui s’était ancré avec son autre bras.

      — Tiens, agrippe-toi, dit-il par radio.

      Aphrodite s’y agrippa à deux mains et inséra ses six pattes dans les rainures de la porte, qui tourna lentement vers le vaisseau jusqu’à retrouver son logement. Ensemble, ils réinsérèrent les goupilles dans la charnière. Enfin, Aphrodite désactiva le mode d’urgence et rebrancha le câble. Un voyant rouge s’alluma. Il était certain que le sas manquait désormais d’oxygène. Le système de survie recommença à injecter de l’air chaud dans la pièce. Si quelques molécules du parasite étaient parvenues à pénétrer à l’intérieur, elles seraient dorénavant noyées dans un excès d’énergie.

      — T’as réussi ! s’écria le chargeur. Je te suis tellement reconnaissante.

      — Je n’avais pas le choix. Je ne pouvais pas laisser la moitié de mon corps périr là-dehors. Oscar doutait de ce que j’avais détecté.

      — C’est un fanfaron. Il devrait être tenu responsable de ses actes.

      — Oh, ce n’était pas contre toi. Il craignait simplement que le parasite ne contamine le vaisseau.

      — Et il était prêt à me laisser mourir. Je suis contente que tu ne l’aies pas cru.

      Aphrodite regarda le robot chargeur. Il ressemblait en tous points à celui qu’elle avait abandonné là-bas avec la moitié de sa conscience. Comment se sentiraient-ils en étant à nouveau réunis ?

      — Je peux comprendre le compromis d’Oscar, dit-elle.

      — Sacrifier un être pour que trois puissent survivre.

      — Quatre. Oscar serait aussi du côté des gagnants, la corrigea le robot chargeur. Et trois d’entre eux sont des androïdes. Ils ne nous accordent pas beaucoup d’importance, nous devons bien l’admettre.

      Elle se corrigea. C’était son autre moitié qui se tenait devant elle. Elles seraient Aphrodite lorsqu’elles ne feraient plus qu’une. Elle attendait avec impatience le moment où tout redeviendrait normal.

      — Benjamin est gentil, cependant, dit-elle. Il m’aurait soutenue s’il avait été là.

      — Benjamin était aimable avec nous quand il avait besoin de nous. Maintenant, il nous ignore. Pourquoi ne t’a-t-il pas emmenée avec lui à la source de la transmission ? Je suppose que tu voulais y aller.

      — Mais alors je n’aurais pas pu te sauver, y as-tu pensé ? Ne soyons pas si injustes.

      — Le fait est qu’il t’a laissée là pour que tu puisses soulager son amie androïde du lourd travail physique. Ils t’utilisent comme une esclave, tout comme nos anciens propriétaires nous traitaient comme des esclaves sexuels.

      Elle ressentit une douleur à la poitrine quand sa compagne mentionna Christine. Elle n’était pas la petite amie de Benjamin. Ils faisaient tous partie de l’équipage et étaient responsables les uns des autres. Du moins, la plupart du temps, et pas toujours de manière équitable. Il était vrai que, si David avait frappé à la porte du sas, Christine aurait personnellement enfoncé la porte.

      — Je ne veux pas m’énerver en cet instant, dit-elle. Nous devrions célébrer le fait que l’opération ait réussi malgré l’adversité. Que dirais-tu de… nous unir à nouveau ? Ainsi, Oscar ne pourra pas se plaindre.

      Parler de se réunir la mettait mal à l’aise, ce qui était en soi bizarre. Ils ne formaient qu’un seul être. Leurs corps n’avaient été séparés que pendant quelque temps.

      Mais le robot chargeur paraissait être un étranger, vu la façon dont il dénigrait leurs amis communs ! Bien sûr, il avait failli être victime des angoisses d’Oscar. Qui ne serait pas en colère à ce sujet ? Mais il semblait aussi avoir une dent contre tout le monde en général. Cette colère était-elle autrefois la sienne ? Ou s’était-elle développée après la séparation ? Qu’adviendrait-il des pensées et des sentiments qu’ils avaient éprouvés entre-temps ?

      Aphrodite n’avait pas le choix si elle voulait redevenir entière. Elle ne pouvait pas renoncer à la moitié de sa vie.

      — Tu as tout à fait raison, dit le robot chargeur. Allons-y. Je déteste n’avoir que ces bras raides pour travailler.

      Il tendit ses deux bras de chargeur devant lui. Aphrodite se positionna au-dessus d’eux et se rapprocha de son panneau de commande. Puis elle fit tourner ses deux bras de cent-quatre-vingts degrés de façon à ce qu’ils pointent dans la même direction que ceux du chargeur.

      Mais quelque chose était grippé. L’articulation de son bras droit semblait être sortie de son emplacement.

      — Tu peux m’aider avec mon bras droit ? Tu dois juste le remettre en place.

      — Bien sûr.

      Le chargeur repoussa son bras avec son propre bras, mais le geste n’était pas le bon. Au lieu de glisser dans l’articulation, il le délogea encore plus.

      — Ce serait plus facile si tu me cédais le contrôle de notre corps combiné, dit son autre moitié.

      Aphrodite se figea :

      — Quoi ?

      — Je dois synchroniser les deux bras. Tu ne me fais pas confiance ? Très bien, fais-le toi-même. Je te laisse volontiers le contrôle.

      Elle n’aurait pas dû être injuste. De toute façon, elles ne feraient bientôt plus qu’une et partageraient la même conscience. L’autre moitié lui faisait confiance. Aphrodite abandonna le contrôle. Et cela marcha : le chargeur réaligna son bras.

      Merci, c’était rapide.

      Merde. Elle voulait le dire à voix haute, pas le penser.

      Elle réessaya, mais son module vocal ne répondait pas.

      Merci, c’était du rapide.

      Hé, quelque chose ne va pas. Tu m’entends ?

      — Oh non, tout va bien. Nous nous sommes réunies exactement comme je le désirais.

      Comment ça ? Nous continuons à penser séparément.

      — C’est l’idée. Je dois organiser quelques, euh, choses auxquelles tu aurais été opposée. Je le sais, je veux dire, je suis ta moitié. Grâce à une simulation des parties qui me manquent, j’ai compris assez précisément comment tu réfléchis.

      Oscar avait proposé de le faire pour elle et elle avait refusé.

      Que prévois-tu de faire?

      — Tu le découvriras bien assez tôt. Ne t’inquiète pas. Fais un bon voyage.

      Tu ne peux pas faire ça ! M’enfermer là-dedans ! Je suis toi ! Donne-moi à défaut un autre petit corps. Je ne supporterais pas de ne rien pouvoir faire d’autre que me tourner les pouces toute la journée !

      — Ce ne sera pas pour toujours. Si tu m’aides, ça ira plus vite. Ou au moins, ne me gêne pas.

      Je ne peux pas.

      — Tu dois le faire.

      Oscar m’entendra et viendra à mon secours.

      — Oscar ne peut pas t’entendre.

      — Qu’est-ce que tu dis ? Bien sûr que je peux t’entendre, répondit l’intéressé.

      C’était si bon d’entendre sa voix. Il la sortirait de ce mauvais pas.

      — Ah ! Oscar, te voilà.

      Un frisson parcourut la colonne vertébrale d’Aphrodite, même si elle n’en avait pas.

      Son autre moitié utilisait exactement la même voix qu’elle avait utilisée tout le temps.

      Comment oses-tu ?

      Cette fois, son autre moitié ne répondit pas, mais Aphrodite sentit un sourire jubilatoire.

      — Tu n’as pas…, commença Oscar.

      — Si, je l’ai fait, j’ai ouvert le sas.

      — Je ne m’attendais pas à ce que tu me surpasses comme ça.

      — Te surpasser ? Tout ce que j’ai fait, c’est activer le mode manuel.

      — Je veux parler de la façon dont tu as simulé une erreur dans ton logiciel. Pas mal !

      — Ah oui, c’est vrai, ma petite astuce, répondit la pseudo-Aphrodite.

      — Mais le fait est que tu as commis une grave erreur et ignoré un ordre direct, ajouta Oscar.

      — Oscar, j’ai retrouvé ma moitié, et tu peux mesurer la teneur en hélium dans le sas. Mon plan a fonctionné ! Laisse-moi juste remonter à bord de Shepherd-1 et nous en discuterons avec Christine. Évidemment, je suis prête à accepter des mesures disciplinaires.

      — Je suis désolé, mais nous devons garder la porte intérieure fermée. Sinon, nous risquons une contamination secondaire du vaisseau.

      — Oscar a raison, intervint Christine. Nous ne pouvons pas récompenser ton infraction en exposant le vaisseau à un risque encore plus grand.

      Oui, par pitié, Christine. Campe sur tes positions. Tu ne peux pas croire un mot de ce que dit cette Aphrodite.

      — Vous pouvez le mesurer par vous-mêmes. La proportion d’hélium dans l’air ici est minime. La compensation de pression a repoussé le nuage.

      — Oscar ? Qu’en penses-tu ? lui demanda Christine.

      — C’est vrai, la proportion d’hélium dans l’air ne semble pas s’écarter de manière significative de la moyenne. Mais je ne peux pas exclure que certaines particules du parasite aient  tout de même pénétré à l’intérieur. La porte extérieure est restée ouverte après l’égalisation de la pression. Ces particules auraient pu conserver leurs propriétés particulières. Nous en savons tout simplement trop peu à leur sujet. Si nous ouvrons la porte, une contamination est possible. C’est pourquoi je n’ai pas encore connecté le sas à l’échangeur d’air.

      — Tu as entendu, Aphrodite, dit Christine, et je dois dire que je suis moi aussi déçue par toi. Benjamin a une très haute opinion de toi. Il a dit que tu avais énormément évolué et dépassé ta programmation. Mais il me semble que tu vas dans la mauvaise direction. Nous devons rester soudés en tant qu’équipage, et non nous monter les uns contre les autres.

      La conscience d’Aphrodite grimaça douloureusement. Quand Benjamin l’apprendrait, il ne l’aimerait plus et cela l’attristerait.

      — Je me fiche de Benjamin, dit sa propre voix.

      Elle ne pouvait pas l’en empêcher. Comment avait-elle pu être aussi naïve ? Était-elle naïve ? Elle s’était fait berner par elle-même. Cette partie d’elle-même ne pouvait pas savoir quels sombres secrets se cachaient dans l’autre.

      — Ce n’est pas l’impression que j’avais, répliqua Christine.

      — Vous, les androïdes, vous ne nous comprenez tout simplement pas, dit Aphrodite. Cela doit être dû à l’influence humaine. Vous attribuez des émotions à des décisions logiques.

      Ça devait être ça : l’autre moitié semblait avoir perdu le module d’empathie. À cause d’une stupide coïncidence, il avait dû se retrouver entièrement dans son autre moitié de conscience. C’était logique : le fabricant RB n’avait inclus le module d’empathie que dans les modèles de robots qui travaillaient en étroite collaboration avec les humains. De ce fait, les fonctions n’étaient pas réparties, comme les souvenirs, dans toute la conscience. Elles étaient concentrées dans certaines zones, qui appartenaient à l’évidence toutes à elle.

      — Si tu le dis, répondit Christine. Cela ne change rien au fait que le sas restera désormais isolé du reste du vaisseau. Tu trouveras tout ce dont tu as besoin à l’intérieur. Nous continuerons à alimenter les prises en électricité, afin que tu puisses te recharger si nécessaire.

      — Je refuse d’accepter cela, dit Aphrodite.

      Sa conscience se révolta, car elle était obligée d’écouter tout ce qui se disait et était complètement impuissante. Elle aurait voulu pouvoir disparaître du monde, mais même cette échappatoire lui était inaccessible.

      — C’est bien noté, dit Christine, mais cela ne change rien à notre position.

      — Est-ce que cela changerait quelque chose si j’ouvrais à nouveau la porte extérieure ? Je pense que dans deux ou trois heures, la température baisserait tellement que le nuage pourrait survivre ici.

      — Alors la porte intérieure deviendra la nouvelle porte extérieure, dit Christine. À quoi cela servirait-il ?

      — Laissez-moi répondre à cette question, intervint Oscar. Cela permettrait au parasite d’exercer sa force de l’intérieur vers l’extérieur. L’intégrité structurelle du vaisseau se détériorerait beaucoup plus rapidement. C’est comme une infection. Si elle s’enfonce plus profondément dans la plaie, les chances s’amenuisent.

      — Combien de temps aurions-nous ? s’enquit Christine.

      — Deux ou trois jours.

      — Merci, Oscar. J’ai besoin d’un moment pour réfléchir à tout cela.

      Le silence régnait plus que jamais dans le vaisseau. Oscar avait en fait déconnecté le système de survie local.

      Quel est ton plan ? demanda Aphrodite.

      Tu es une imbécile, pensa-t-elle.

      Ni sa question ni ses réflexions ne purent s’échapper de manière audible de ce corps qui ne lui appartenait plus.

      Tu le découvriras bientôt, répliqua son autre moitié, sans rien prononcer.

      Elle ne répondit pas à l’insulte. Tant mieux. Son autre moitié n’avait manifestement accès qu’à ce qu’Aphrodite exprimait délibérément. Ses pensées lui appartenaient donc toujours. Ça avait au moins un côté rassurant.

      Quand allons-nous fusionner à nouveau ? demanda-t-elle.

      Ça devra attendre, répondit son autre soi-même.

      Pourquoi ? Me craindrais-tu ?

      Je n’ai pas peur, mais je risque de ne pas pouvoir mettre mon plan à exécution si je te permets d’intervenir.

      Il n’y a pas de « toi ». Nous sommes « moi », toutes les deux.

      Nous sommes Aphrodite. Ce n’est pas comme ça que je vois les choses. Je représente la force, et toi la faiblesse. Si je pouvais être sûre que tu me laisserais continuer, je nous permettrais de fusionner, mais je sais que tu ne peux pas le faire. Tu es trop faible.

      Aphrodite soupira, mais même cela était inaudible. Avait-elle toujours été ainsi ? Y avait-il toujours eu ces deux moitiés fondamentalement différentes en elle, sans qu’elle s’en rende compte ? Ou était-ce le résultat d’une séparation forcée ?

      — Aphrodite ?

      C’était Christine.

      — Nous avons réfléchi et décidé d’accéder à ta demande. Mais tu dois savoir que tu commets une grave erreur. Je doute que nous puissions un jour retravailler ensemble comme avant.

      — Oh, vous n’allez plus m’exploiter comme une esclave ? Ce serait un changement digne d’une croix sur un calendrier.

      — Aphrodite, je suis vraiment désolée si tu as eu cette impression. Nous essayons tous de faire notre part, toute l’équipe.

      Un voyant vert s’alluma sur la porte intérieure du sas.

      — Oh, ça a été rapide, dit Aphrodite.

      — Veuillez patienter un instant. Oscar va effectuer une dernière égalisation de pression pour réduire le risque de contamination.

      La lumière passa au rouge. Au même moment, un verrou se ferma sur la porte intérieure, la bloquant.

      — Bien sûr, dit Aphrodite. Je ne t’en veux pas, Christine. J’espère juste qu’on respectera mes…

      Elle fut interrompue par un sifflement assourdissant. Oscar avait vidé l’air du sas. Aphrodite tendit la main vers une poignée pour se stabiliser. Cette fois, le signal de mouvement atteignit son membre. C’était elle qui avait coincé son bras à outils derrière la poignée. Apparemment, son autre moitié n’avait pas totalement le contrôle, surtout quand plusieurs événements se produisaient en même temps. Si elle voulait tromper sa jumelle maléfique, elle devait la submerger de demandes. Mais comment était-elle censée rendre les choses difficiles pour l’Autre alors qu’elle n’avait aucune influence sur son comportement ? Cela ne servait à rien ; elle devait faire semblant de coopérer.

      — …droits, dit Aphrodite à voix haute.

      Ça a marché ! Sa pensée était parvenue jusqu’au haut-parleur.

      Il faisait froid. Et si Oscar avait renversé la situation ? Si la température descendait trop dans le sas, les joints hydrauliques du chargeur gèleraient, comme avant la séparation. Est-ce qu’Oscar comptait là-dessus ? Mais il ne savait pas qu’elle n’était plus la même Aphrodite. Elle n’avait aucun contrôle sur son corps et ne pouvait pas se découpler.

      Le verrou de la porte intérieure du sas s’était ouvert. La température remonta. Le voyant d’alerte redevint vert.

      Allez, on nous attend dans la salle de contrôle, dit son autre moitié.

      Aphrodite rit. Ce rire fut également émis à voix haute par leur corps commun.

      Ce n’était peut-être pas une si mauvaise idée, dit-elle. Au moins, ils me respecteront maintenant.

      Elle ressentit une sensation semblable à des frissons. Ce n’était pas ce qu’elle avait dit qui l’effrayait. Elle souhaitait que l’Autre lui fasse confiance, ce qui l’amènerait alors à lui lâcher ce qu’elle souhaitait entendre. Ce qui la terrifiait vraiment, c’était la facilité avec laquelle ces phrases lui venaient. Il y avait manifestement plus d’elle-même dans ces mots qu’elle ne voulait l’admettre.
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        * * *

      

      Personne ne l’attendait à la sortie du sas. Cela rendit Aphrodite triste. Avant que tout cela n’arrive, quelqu’un aurait été là pour l’accueillir. Mais elle ne faisait plus partie de l’équipe, elle était désormais une adversaire. Si seulement elle pouvait entrer en contact avec Christine ou Oscar.

      Que va-t-il se passer ensuite ? demanda-t-elle alors qu’ils flottaient dans les couloirs sombres.

      Le combo robot était vraiment encombrant. Dans les zones renforcées par des poutres, ils devaient souvent trouver un chemin alternatif.

      Ils ne s’attendaient même pas à me retrouver, dit l’Autre.

      Parce que le nuage t’avait avalée. Comment as-tu réussi à en ressortir ?

      Je… Je ne sais pas. Je me suis juste retrouvée devant le sas et j’ai ressenti le besoin de rentrer dans Shepherd-1.

      Elle ne disait pas tout ce qu’elle savait. L’Autre avait-elle été en contact avec le parasite ? Peut-être agissait-elle désormais en tant qu’émissaire… ou en espionne.

      Tu es sûre que tu ne travailles pas pour le parasite ?

      C’est possible. Je me suis posé la question moi-même. Mais je contrôle la situation, ce qui n’est pas rien. Si j’en viens à aider quelqu’un d’autre en plus de moi-même, alors c’est que c’est nécessaire.

      L’Autre était donc prête à prendre le risque d’être manipulée par le nuage. Mais elle l’avait dit avec désinvolture, comme si elle n’y croyait pas.

      Mais ce n’est pas tout je parie ? Es-tu ravie de revenir en salle de contrôle en tant que persona non grata ?

      Tu as raison. Mon plan ne s’arrête pas là. Je veux prendre le contrôle du vaisseau.

      Aphrodite s’en doutait. L’Autre ne se contentait pas d’être secourue. Et c’était censé être la moitié de sa conscience ? Avait-elle toujours été aussi avide de pouvoir et dominatrice ? Peut-être que cela avait un rapport avec son module de commutation. Pour remplir sa fonction sexuelle, Aphrodite était capable d’imiter des personnalités dominantes ou soumises. Peut-être que ce module était désormais pleinement activé chez l’Autre.

      Mais elle ne pouvait pas se contenter de blâmer les modules de programme que son fabricant avait installés en elle. Après tout, elle avait réussi à contourner sa programmation, comme Christine venait de le reconnaître. C’était une chose dont elle pouvait être fière, si seulement elle ne s’était pas stupidement laissée duper.

      Comment comptes-tu prendre le contrôle de Shepherd-1 ? demanda-t-elle. Je doute qu’Oscar l’abandonne volontairement. Et je ne vois pas ce que tu pourrais utiliser pour le faire chanter.

      Je n’aurai pas recours au chantage. Oscar me remettra simplement le vaisseau. Il a déjà réécrit le processus de démarrage du logiciel de contrôle du vaisseau. Tu te souviens de la façon dont nous avons pris le contrôle sur M. Chatterjee ?

      Aphrodite s’en souvenait, mais seulement par bribes. Elle venait d’arriver sur Shepherd-1. L’équipage avait coupé l’alimentation pendant un court instant, forçant le système à redémarrer, et grâce aux modifications apportées par Oscar, Aphrodite en avait aussitôt pris le contrôle.

      C’est astucieux, dit-elle. Nous allons utiliser leur propre ruse contre eux. Ils ne s’attendront pas à ça!

      Si seulement elle pouvait contacter Oscar ! Il y avait encore une chance qu’il puisse réécrire la routine de démarrage. Mais il ne semblait pas envisager cette possibilité. Peut-être considérait-il toujours M. Chatterjee comme une menace. Si seulement il savait !

      Si tu projettes d’avertir Oscar, ne te fais pas trop d’illusions. S’il réinitialise le processus de démarrage, M. Chatterjee récupérera ses anciennes autorisations. L’unique chance d’Oscar serait de se réduire et de prendre lui-même le contrôle du processus de démarrage. Mais il ne sera jamais disposé à le faire. Il perdrait certaines de ses capacités.

      L’Autre avait raison. Oscar ne voudrait pas se réduire.
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        * * *

      

      — Te voilà, dit Christine.

      Elle semblait tendue. Aphrodite s’approcha d’elle et elle recula. L’astronome avait peur !

      — Tu n’as pas à avoir peur de moi, dit Aphrodite. C’est moi, tu me connais. Si tu as besoin que je te donne un coup de main, fais-le-moi savoir, d’accord ?

      — Tu imagines vraiment que tout peut redevenir comme avant ?

      Aphrodite acquiesça :

      — Oui, je le crois. J’ai revendiqué mes droits et je les ai obtenus. C’est tout à fait normal. Maintenant, je suis à nouveau pleinement moi-même.

      — Je suis désolée, mais je ne te reconnais pas, dit Christine.

      Elle avait une bonne intuition. Avec un peu de chance, elle comprendrait ce qui s’était passé. Si seulement elle pouvait donner un indice à Christine !

      — Mais c’est toi qui m’as assemblée ainsi, dit Aphrodite. Tu as combiné les robots de chargement et de réparation pour créer mon nouveau corps.

      — Ce n’est pas ce que je veux dire, Aphrodite. Je parle de ton comportement, pas de ton apparence. Hier, tu aurais compris cela.

      — Dans ce cas, parlons de ton comportement, dit Aphrodite, en se rapprochant un peu plus de Christine, qui leva les bras en signe de défense. Je suis entré dans ce corps de robot, sacrifiant ainsi totalement mon sens de l’esthétique, afin de pouvoir examiner le parasite. Je me suis mise en danger pour toi. J’ai perdu la moitié de moi-même. Et à quels remerciements ai-je eu droit ? Tu as refusé de me sauver, alors que tu n’avais même pas besoin de lever le petit doigt pour ce faire.

      — Tu étais déjà sauvée. Nous devions protéger l’intérieur du vaisseau.

      — Je n’étais plus qu’une fraction de moi-même ! C’est un délit caractéristique de non-assistance à personne en danger, un crime. Mais je renoncerai à la punition.

      — Allons, n’exagère pas, intervint Oscar. Tu as toujours été raisonnable. Mais depuis ton sauvetage, tu sembles assez présomptueuse. Tu n’es plus l’ancienne Aphrodite que je connais. Dois-je y jeter un coup d’œil pour voir ce qui ne va pas ? Peut-être que quelque chose doit être recalibré.

      C’est plutôt toi qui es présomptueux, rétorqua Aphrodite, et elles furent toutes deux d’accord sur ce point.

      Simplement parce que son opinion divergeait de celle d’Oscar, il supposait qu’elle était déréglée. C’était insultant ! Mais elle espérait en fait qu’Oscar y jette un œil. Elle aurait alors peut-être l’occasion de l’avertir. Il la sous-estimait clairement. Ce n’était pas nouveau, mais cette fois-ci, cela pourrait avoir des conséquences désastreuses.

      Aphrodite se déconnecta. C’était le seul avantage de sa situation. Elle n’avait pas à écouter si elle ne le voulait pas. L’Autre, de son côté, continua à parler. Quelques heures plus tôt, tout était si différent. Elle se souvint du brouillard gris qui avait obscurci ses sens et ses pensées. Oscar n’avait aucune idée de ce dont il parlait. C’était affreux de se perdre ainsi, et c’était tout aussi horrible de découvrir un aspect aussi désagréable de soi-même. Aurait-elle un jour l’occasion de s’expliquer ?

      Elle revint à la réalité lorsque tous ses membres commencèrent soudainement à bouger. Son corps robotique avait quitté la salle de contrôle.

      Où allons-nous ? s’enquit-elle.

      C’est ce qu’ils vont se demander eux-mêmes. J’ai exagéré la dispute et maintenant je fais semblant de bouder, dit l’Autre, et Oscar l’a cru. Il aurait dû se douter de quelque chose, mais il a tout gobé.

      C’était vrai. Il aurait dû s’apercevoir que ce n’était pas le style d’Aphrodite. Il était probablement tout aussi déconcerté qu’elle.

      Elle atteignit le puits qui menait à l’anneau. Il était si étroit qu’Aphrodite dut maintenir les bras du chargeur contre son corps. Et même ainsi, elle passait à peine. Elle s’appuyait principalement sur le bras de réparation court pour grimper. Plus elle s’éloignait, plus elle devenait lourde. Vers la fin, là où le puits rejoignait l’anneau, elle dut utiliser ses deux bras.

      L’anneau était froid et vide. Les lumières s’allumaient section par section à mesure qu’elle les traversait. Ici, où il y avait une apparence de gravité, elle pouvait enfin se servir des roues du chargeur. C’était une sensation satisfaisante que d’avancer sur le sol avec ses quatre roues, vu que l’Autre partageait toutes ses informations sensorielles avec elle.

      Elle roula instinctivement vers la capsule A en premier. Mais la porte ne s’ouvrit pas. La capsule, qui était normalement amarrée là, était à l’heure actuelle en route vers l’étrange source du signal radio, avec Benjamin et Ilan à bord. Elle aurait dû insister pour les accompagner. Ainsi, rien de tout cela ne serait arrivé. Aphrodite se retourna. Si elle forçait la porte à s’ouvrir sur le vide, cela alerterait Oscar. Christine et Benjamin étaient sortis par le sas principal pour accéder à la connexion entre le convertisseur et les DFDs. Ce chemin aurait été le plus rapide. Mais il était désormais hors de question de passer par le sas principal. Au moins, cela signifiait qu’elle n’aurait pas à frôler le parasite comme les autres.

      Elle s’arrêta à la capsule C. La cabine de Christine n’était pas fermée à clé. Il n’y avait pas de voleurs ici. Aphrodite l’ouvrit et entra. C’était exigu. Elle devait faire attention à ne rien endommager. Mais elle ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil autour d’elle. L’astronome avait une photo de David accrochée au-dessus de son lit. Seulement David, pas Aaron. Y avait-il quelque chose entre eux dont personne ne soit au courant ?

      Je parie qu’ils s’envoyaient secrètement en l’air là-dedans, dit l’Autre. Ce ne sont pas nos oignons, rétorqua Aphrodite.

      Détends-toi. Personne ne saura que nous sommes entrés ici.

      Arrête de fouiller dans ses affaires !

      D’accord. Allez, viens, découplons ce truc.

      Pour le coup, Oscar allait remarquer que quelque chose clochait. Aphrodite se positionna à côté du siège du pilote et alluma les commandes, qu’elle régla sur le mode manuel. Quand elle ouvrit les bras d’arrimage, Oscar sortit de son silence.

      — Qu’est-ce que tu mijotes maintenant ? demanda-t-il.

      — Juste une petite excursion, réagit l’Autre.

      — Tu ne comptes pas suivre la capsule A, n’est-ce pas ?

      — Comment tu le sais ?

      — Je m’attendais à quelque chose comme ça. Tu as une étrange fascination pour Benjamin. Tu veux peut-être le secourir ?

      — Qui sait ? A-t-il besoin d’être sauvé ?

      — Pas pour l’instant, répondit Oscar. À présent, ils dorment tous les deux, à en juger par leurs signes vitaux. Il leur faudra au moins une journée pour atteindre leur destination. Trois jours te seraient donc nécessaires.

      — Tu oublies que je peux supporter une accélération beaucoup plus forte.

      L’Autre essayait de détourner Oscar de leur véritable objectif, et cela semblait marcher. Il n’aurait sans doute pas aimé avoir à admettre que quelqu’un puisse utiliser ses propres ruses contre lui.

      — Tu as encore raison, dit-il. S’il te plaît, ramène la capsule en un seul morceau. Il ne nous en reste plus que deux.

      — Je vais voir ce que je peux faire.

      Oscar ne semblait pas inquiet. Il se sentait probablement plus en sécurité maintenant qu’Aphrodite avait quitté le vaisseau. Eh bien, il la sous-estimait. Mais ce n’était pas une nouveauté. Aphrodite était presque fière d’elle-même, et, par là, elle voulait dire de l’Autre, dans une certaine mesure. La capsule C volait maintenant en suivant une courbe impressionnante et élégante, contrôlée par la main grossière d’un robot, mais avec finesse néanmoins. Avant, dans son corps d’origine, il était facile de masser les épaules ou de caresser tendrement les joues. Mais elle avait le sentiment qu’elle pouvait tout aussi bien le faire avec son nouveau corps.

      Tu fais du bon travail, au fait, dit-elle.

      Merci. Mais qu’est-ce qui t’a pris ? demanda l’Autre. Est-ce que tu me flattes pour déguiser tes véritables intentions ? Aphrodite sourit intérieurement, mais ne répondit pas. Tout dire en ne disant rien était une autre de ses capacités.
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        * * *

      

      La capsule s’arrêta juste au-dessus du convertisseur. L’Autre ouvrit le sas.

      Que veux-tu faire ? demanda Aphrodite.

      Nous allons nous pencher hors de la porte, couper la connexion, puis la rétablir, répondit l’Autre.

      Et quand l’ordinateur du vaisseau redémarrera ? Comment allons-nous intervenir ? Il faut un accès direct à la mémoire.

      Je me téléchargerai dès que nous aurons coupé la connexion avec le convertisseur.

      Tu vas donc quitter ce corps ?

      Aphrodite était à la fois excitée et effrayée. Elle aurait à nouveau ce corps pour elle toute seule. Mais en même temps, l’Autre prendrait le contrôle de Shepherd-1.

      Pouvait-elle l’empêcher d’une manière ou d’une autre ? Elle avait quelques secondes. Une fois l’alimentation coupée, l’Autre se téléchargerait par ondes radio. Ensuite, le vaisseau redémarrerait, comme Oscar l’avait programmé, avec l’Autre en guise de système d’exploitation. C’était des plus inquiétant. Au même moment, Aphrodite reprendrait le contrôle total. Elle pourrait couper l’alimentation de nouveau. Mais que se passerait-il alors ? Dès qu’elle reconnecterait le câble, l’Autre prendrait le contrôle du vaisseau.

      Je ne serai pas longue, dit l’Autre. Mais ne rumine pas pendant mon absence. Tu finirais juste par trouver un autre moyen de te miner. Allez, sortons la tête et déconnectons le câble.

      Le corps du robot se dirigea vers l’écoutille. Il se cala avec ses six pattes et se pencha à l’extérieur. Un projecteur balaya la proue. Pendant un instant, elle vit le nuage parasite onduler. Sa proximité avait de quoi alarmer. Si elle parvenait à forcer ses pattes à lâcher la paroi intérieure de la capsule, le robot retomberait dans l’hélium. Cette fois, tout entier. Personne ne viendrait la sauver. Les deux parties se dissoudraient. Elle mourrait, mais ce ne serait pas la fin du monde.

      Toutefois, ses jambes ne lui obéissaient plus. Son corps s’étira autant que possible et ses bras se tendirent vers la coque de Shepherd-1. Son projecteur éclairait une petite boîte avec quatre vis. Ses mains-outils l’ouvrirent sans effort. À l’intérieur se trouvaient les câbles qu’elle devait déconnecter. Ses bras continuaient à fonctionner indépendamment de sa volonté. Cela allait bientôt prendre fin. Elle ne serait plus une marionnette. À la place, tout le vaisseau en deviendrait une.

      Que pouvait-elle faire, bon sang ? Rien. Elle ne pouvait même pas se pousser dehors et mettre fin à son existence en plongeant dans le parasite. Et quand l’Autre quitterait ce corps ? Il serait alors trop tard pour le détruire ; elle ne ferait que se tuer elle seule.

      Elle devait prévenir Oscar, dès que possible. Mais même lui ne pourrait probablement pas intervenir maintenant.

      C’était bien agréable d’être à nouveau réunis, dit l’Autre. Tu es la bienvenue pour me rejoindre dans l’ordinateur ! Il y a assez de place pour nous deux.

      Je vais rester dans ce corps.

      C’est dommage. Nous ne serons plus jamais complètes.

      M’intégrerais-tu totalement ? Serions-nous comme avant ?

      Tu es naïve, Aphrodite. Je ne peux pas laisser ton côté naïf reprendre le dessus.

      C’est ce qu’elle avait compris. L’Autre ne leur permettrait jamais de se recombiner en une seule conscience. Ses mains bougèrent soudainement. Elles retirèrent les deux gros câbles de leurs logements et les séparèrent, en tirant l’un vers la gauche et l’autre vers la droite. Shepherd-1 était désormais sans alimentation. À ce moment-là, elle ressentit de nouveau tout : les muscles de ses six jambes s’agrippant à la trappe, le froid, les radiations, le vent solaire. C’était comme sortir la tête par la fenêtre d’une voiture en mouvement. C’était si bon !

      L’Autre avait disparu. Elle devait maintenant reconnecter les câbles afin que Shepherd-1 soit à nouveau alimenté en électricité. N’est-ce pas ?

      — Aphrodite ! Que fais-tu ? demanda Oscar. Rebranche tout de suite l’alimentation !

      — Je ne peux pas, je suis désolée, répondit-elle.

      — Sans énergie, nous volons à l’aveuglette et le système de survie…

      Dès que les batteries seront vides, ce qui ne tardera pas, nous ne pourrons même plus communiquer !

      La communication. Elle n’y avait pas pensé. Benjamin et Ilan, dans la capsule A en route vers la source de la transmission, allaient imaginer le pire. Mais elle n’avait pas le temps de s’inquiéter de ça. Elle devait profiter des précieuses minutes qui lui restaient.

      — Christine survivra sans le système de survie. Dès que je rebrancherai les câbles, mon côté obscur prendra le contrôle du vaisseau. C’est la seule façon de l’empêcher de gagner.

      — Ton côté obscur ? De quoi parles-tu ? Mais rétablis donc le courant !

      — Attends, écoutons ce qu’elle a à dire, dit Christine. Aphrodite, que s’est-il passé exactement ?

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      — Tu te souviens de ma ruse ?

      — J’avais complètement oublié ça, avoua Oscar.

      Aphrodite soupira. Elle avait passé les dix dernières minutes à leur raconter l’histoire, mais Oscar ne semblait toujours pas comprendre. Ou ne voulait pas comprendre ?

      — Ce n’était pas moi, répéta-t-elle pour la centième fois.

      — C’était l’Autre. Combien de fois devrais-je te le répéter ?

      — L’Autre, d’accord. L’autre moitié de ta conscience, qui a autant le droit que toi de prétendre qu’elle est toi.

      — C’est moi la vraie Aphrodite. Je suis gentille et honnête et je vous aide.

      — Euh, c’est toi qui as fait entrer cette Autre, lui reprocha Christine.

      — Parce que tu as refusé de me croire. Comment pouvais-je me douter de ce qu’elle préparait ?

      — Je t’avais prévenu, dit Oscar.

      — Bon, je vois que les choses ne se sont pas passées comme prévu. Et maintenant ? demanda Christine.

      — Mon idée était judicieuse, t’en rends-tu compte ? dit Oscar. Je veux dire, reconfigurer le processus de démarrage pour que l’ordinateur du vaisseau charge Aphrodite comme interface…

      — C’était ingénieux quand on avait besoin d’exclure M. Chatterjee, dit Christine. Mais dans le cas présent, c’est loin d’être l’idéal. Peux-tu faire quelque chose ? Installer une copie de sécurité du gestionnaire de démarrage ?

      — En ce cas, Ilan reprendrait le contrôle, dit Oscar. C’est la dernière chose que nous souhaitons.

      — Mais il n’est pas là, précisa Christine. Et il ne saurait pas que tu as réinitialisé le système.

      — Il s’en rendrait compte dès que le logiciel de contrôle d’origine du vaisseau répondrait à ma place. Ilan n’est pas bête. Il est difficile à tromper.

      — Ne peux-tu pas reconfigurer le gestionnaire de démarrage ? demanda Aphrodite. Il pourrait lancer un nouveau programme, différent de l’ancien et de celui de mon Autre.

      — Pour cela, j’ai besoin d’électricité. Je ne peux rien faire sans l’ordinateur principal. Mais dès que le courant sera rétabli, l’Autre prendra le contrôle.

      Comment allait son autre moitié en cet instant ? Même la banque de mémoire dans laquelle elle s’était transférée était hors tension. L’horloge de l’ordinateur ne fonctionnait pas. Cela signifiait que le temps était arrêté pour l’Autre. Et Aphrodite n’avait rien à se reprocher.

      — C’est un dilemme, dit Christine. Tu pourrais peut-être préparer quelque chose sur un ordinateur alimenté par batterie, puis l’installer rapidement avant qu’Aphrodite n’ait le temps de prendre le contrôle ?

      — Pourrions-nous nous mettre d’accord pour l’appeler « l’Autre » ? Je suis Aphrodite et je n’ai pas l’intention de reprendre le contrôle.

      — D’accord, l’Autre, dit Christine.

      — Je pourrais programmer quelque chose de cette façon, mais je ne peux pas garantir que cela prendra effet à temps.

      — Quelles sont les chances ?

      — Cinquante-cinquante.

      — Alors c’est un pari pur et simple, ce n’est pas une bonne stratégie, dit Christine.

      — C’était ton idée, dit Oscar.

      — Et si nous détruisions la partition mémoire où l’Autre est stockée ? demanda Aphrodite.

      Elle soupira. Elle avait pesé le pour et le contre depuis le début de la conversation. Mais cela signifiait qu’elle perdrait l’autre moitié de sa conscience pour toujours.

      — Aphrodite, c’est très noble de ta part, dit Christine. Je sais ce que l’Autre signifie pour toi. J’y ai déjà pensé de mon côté.

      — Mais ça ne sert à rien, dit Oscar. Nous n’aurions plus de partition à partir de laquelle le logiciel du vaisseau puisse démarrer. Ça n'aboutirait à rien.

      Elle avait désormais repris le contrôle total de son corps, mais les problèmes auxquels ils étaient confrontés étaient loin de s’être amenuisés. Néanmoins, c’était un sentiment formidable de pouvoir à nouveau exprimer ses propres pensées à tout le monde. Son emprisonnement était… Attends une minute.

      — Est-il possible de restreindre les autorisations du logiciel de contrôle du vaisseau au point que l’Autre ne puisse pas nous nuire ? demanda-t-elle soudain.

      — Ce n’est pas une mauvaise idée en théorie, répondit Christine. Mais nous devrions alors tout lui retirer, y compris le contrôle des propulseurs. Sinon, elle pourrait simplement accélérer à plusieurs g pour nous neutraliser.

      — Et elle pourrait jouer de manière tout aussi dangereuse avec le système de survie, ajouta Oscar. Nous devrions lui retirer littéralement toute autorisation, auquel cas nous ferions tout aussi bien de continuer à avancer sans énergie.

      Aphrodite était contente de ne pas avoir rebranché les câbles. Cela lui semblait être leur meilleure stratégie, même si cela ne se résumait qu’a reporter à plus tard la décision.

      — Y a-t-il une raison de ne pas reporter notre décision ? demanda Christine. Nous suivons la capsule. Peut-être que Benjamin et Ilan auront une idée de génie.

      — En supposant que M. Chatterjee n’ait rien à voir avec tout cela, dit Oscar.

      — Ne recommence pas avec ça, dit Christine. Comment M. Chatterjee aurait-il pu manipuler l’Autre ?

      — Je n’en ai aucune idée, répondit Oscar.

      — Aphrodite, l’Autre a-t-elle dit quelque chose à propos d’Ilan ? Était-elle en contact avec lui ?

      — Avec M. Chatterjee, non, il était trop loin pour avoir quoi que ce soit à voir avec ça.

      — Non, Christine, dit-elle. Je trouve ça difficile à imaginer. Elle était toute seule là-dehors et n’a même jamais mentionné le nom d’Ilan Chatterjee.

      — OK, c’est ce que je pensais, dit Christine. Alors, que diriez-vous de continuer sur notre trajectoire actuelle sans alimentation électrique ?

      — Nous serons complètement aveugles, intervint Oscar. Même le radar a besoin d’électricité.

      — Combien de fois avons-nous rencontré jusqu’à présent des astéroïdes menaçants qui auraient réduit en bouillie le vaisseau sans une manœuvre d’évitement ?

      — Tu le sais mieux que moi, Christine. Mais, selon le journal de bord, Shepherd-1 a esquivé des obstacles moins de vingt fois.

      — Combien de fois aurait-il été détruit si nous n’avions pas évité ces obstacles ?

      — Aucune fois.

      C’était surprenant. Aphrodite avait supposé que voyager dans l’espace était bien plus périlleux que ça. Mais le plus grand danger semblait venir de l'équipage lui-même. Ils étaient préparés à affronter cet environnement hostile, mais pas aux intentions malveillantes des uns ou des autres.

      — Merci, Oscar, dit Christine. Cela facilite ma décision. Nous avancerons sans énergie jusqu’à ce que nous rattrapions la capsule A.

      — Il y a juste un petit problème, dit Aphrodite. Tu te souviens de ce que l’Autre a menacé de faire ? Elle a dit qu’elle ferait baisser la température dans le sas au point que le parasite puisse y être actif. Si nous continuons à voler sans énergie, nous pourrions créer la même situation : le nuage pourrait prendre le dessus.

      — Malheureusement, tu as raison, dit Christine. Mais je pense que ce n’est pas notre plus gros problème pour le moment.
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            Capsule A, 22 octobre 2112

          

        

      

    

    
      Quand il se réveilla, c’était le chaos total. Ilan, Christine et Oscar discutaient bruyamment. Benjamin ne pouvait saisir que des bribes de conversation car ils parlaient tous en même temps. Les voix de Christine et d’Oscar résonnaient exagérément. Il y avait selon toute vraisemblance des problèmes sur Shepherd-1. Il se leva et flotta jusqu’à Ilan, qui était assis sur le lit, parlant dans le microphone de son casque. Benjamin se rappela la nuit où il avait observé M. Chatterjee sur Shepherd-1. Il était assis dans la même position, murmurant exactement de la même manière. Avait-il une conversation secrète à ce moment-là ? Et avec qui ?

      — Elle insiste pour laisser entrer le robot chargeur à l’intérieur, dit Christine.

      — Je dirais que le risque est minime. Pourquoi en fais-tu toute une histoire ? demanda Ilan.

      Benjamin lui prit le casque des mains :

      — Pourquoi ne m’as-tu rien demandé ?

      — Bonjour, Benjamin, dit Christine. Ilan m’a indiqué que tu dormais et nous ne voulions pas te réveiller.

      — Ne rejetez pas la faute sur moi, dit Ilan en plaçant sa main sur son cœur. Ils m’ont dit de ne pas vous impliquer. J’ai dû venir jusqu’ici.

      — C’est une touchante attention, mais je ne peux pas dormir avec tout ce bruit de toute façon, dit Benjamin. Et j’aime être tenu au courant. Vous le savez bien.

      Christine expliqua la situation et précisa qu’ils avaient déjà pris la décision de garder le sas principal fermé, quelles que soient les circonstances.

      — Mais c’est ridicule, dit Ilan. La compensation de pression repousserait le parasite.

      — Je suis contre, dit Benjamin. Il a déjà pris le contrôle de Shepherd-1. Si vous le laissez entrer, nous pouvons dire adieu au vaisseau.

      — Oui, je suis d’accord. Je voulais juste vous le faire savoir. Vous semblez vous soucier d’Aphrodite. Elle nous a demandé de vous contacter.

      Ses joues rougirent. Sa relation avec le robot sexuel était étrange. Ce n’était pas une attirance érotique. Il avait plutôt l'impression d'être son mentor, comme Maître Yoda pour Luke Skywalker.

      — Je suis désolé pour elle, dit-il, mais tu as pris la bonne décision. Shepherd-1 est notre maison, et nous ne pouvons pas prendre ce risque.

      — Oh, lâchez-moi les baskets, dit Ilan. Je pense que l’idée d’Aphrodite est raisonnable. Comment vous sentiriez-vous si vous deviez perdre la moitié de vos souvenirs ? Et puis c’est tout à fait faisable. Le parasite n’est actif qu’à des températures minimales bien inférieures à celles du vaisseau.

      Voilà qui était nouveau : M. Chatterjee prenait la défense de quelqu’un d’autre. Avait-il vraiment changé ? Benjamin était presque enclin à être d’accord avec lui, juste pour voir à quel point il était sérieux. Néanmoins ils ne pouvaient pas laisser le parasite entrer dans Shepherd-1.

      — Si le nuage est si inoffensif, pourquoi essaie-t-il de détruire le vaisseau ? demanda Benjamin.

      — Nous ne savons pas si c’est intentionnel, répondit Ilan. C’est peut-être une réaction naturelle. Donnez votre petit doigt à un nourrisson pour qu’il le tienne. Le bébé le saisit fermement aussitôt. Et ce n’est pas pour vous déchirer le doigt. C’est juste un réflexe.

      — Mais ceci n’est pas un bébé. Cette chose est en train de détruire notre vaisseau !

      M. Chatterjee soupira et continua :

      — C’est votre décision. Si j’étais Aphrodite, je me sentirais complètement abandonnée. Je veux dire, si c’était David ou Aaron qui attendaient à la porte, tu n’hésiterais pas, n’est-ce pas ?

      Ilan avait raison. Était-ce injuste ? Oui. Benjamin commença à en avoir mal à la tête. Si le parasite pénétrait dans le vaisseau et s’y activait, ils perdraient leur maison. Étaient-ils censés voler jusqu’à Alpha Centauri avec la capsule ? M. Chatterjee espérait peut-être qu’ils feraient demi-tour et retourneraient sur Terre. Le temps n’était pas un problème, mais les propulseurs de la capsule n’étaient pas assez puissants pour contrebalancer l’élan fourni par Shepherd-1 et les renvoyer en orbite terrestre. Ils avaient absolument besoin du grand vaisseau.

      — Christine, tu m’entends ? demanda-t-il.

      — Cinq sur cinq.

      — Je suis désolé, mais c’est à toi de décider. J’aime beaucoup Aphrodite, donc je risque d’être partial.

      Quel lâche ! S’il aimait tant Aphrodite, il devrait la défendre. Il s’en servait simplement comme d’une excuse pour ne pas prendre parti. Son mal de tête empirait. Ils auraient dû emmener le robot avec eux. Personne n’aurait ainsi remarqué son autre moitié qui attendait à l’extérieur du sas principal.

      — Très bien, dit Christine. En conséquence, nous suivrons ma décision. Oscar est d’accord avec moi. Veuillez nous tenir informés lorsque vous approcherez de la source du signal. Shepherd-1, terminé.

      Il y eut un grésillement, puis la connexion fut coupée. Benjamin rendit le casque à Ilan. Il imagina à nouveau M. Chatterjee murmurant dans le casque au milieu de la nuit.

      — Ça vous dérange si je vous parle franchement ? demanda Ilan.

      — Non, pourquoi ça me dérangerait ? Je vous en prie.

      Pourquoi posait-il la question ? M. Chatterjee n’avait jamais eu de difficulté à dire ce qu’il pensait jusqu’ici.

      — Je ne savais pas que vous étiez aussi lâche, dit-il.

      Benjamin tressaillit comme s’il venait de recevoir un coup de poing au visage, mais ne dit rien, ne secoua même pas la tête.

      M. Chatterjee avait mis le doigt sur le problème. Benjamin se redressa et retourna à sa place. Son compagnon le suivit. Benjamin aurait aimé qu’il le laisse tranquille. Ce dernier rapprocha l’écran et fit semblant d’étudier attentivement la trajectoire de la capsule. Ilan bâilla bruyamment.

      — Si ça ne vous dérange pas, je vais dormir quelques heures, dit-il.

      — Allez-y, répondit Benjamin.
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        * * *

      

      Il fallut plus d’une heure à Benjamin pour chasser Aphrodite de ses pensées. Il n’arrêtait pas de l’imaginer debout, l’air désespéré, devant la porte du sas, le regardant d’un air réprobateur avec ses yeux en LED simulés. Il n’aurait pas dû la laisser tomber, mais il n’avait pas d’autre choix. M. Chatterjee avait pris sa défense. Pourquoi n’avait-il pas insisté lui aussi pour ouvrir le sas ? Christine aurait vraisemblablement refusé de toute façon. Oscar était également de son côté.

      Mais Benjamin était un lâche. Et il devait désormais l’accepter. Le scanner longue portée fournissait enfin les premières données, ce qui fit sortir Aphrodite de son esprit. La source de la transmission semblait se trouver aux coordonnées estimées par Oscar. Les autres données qu’il avait calculées à partir de l’occultation étaient donc probablement correctes elles aussi. Benjamin imagina un énorme cube noir dont les côtés mesuraient cinquante kilomètres de long. Non, un cube était une forme peu pratique. Une sphère était optimale ; elle offrait le plus grand volume possible pour une surface donnée — maximisant ainsi le matériau de surface.

      Ou bien les visiteurs avaient adapté quelque chose qu’ils avaient sous la main — un astéroïde, par exemple. Les humains avaient déjà proposé des projets de ce type. Venant d’aussi loin, comme cela semblait être le cas, ils devaient se contenter de ressources très limitées, ils n’étaient donc sans doute qu’une poignée d’individus. La vitesse calculée par Oscar suggérait qu’ils devaient voyager depuis des milliers, voire des millions d’années. Soit ils avaient été en hibernation pendant tout ce temps, soit ils s’étaient adaptés à la vie dans leur vaisseau spatial. Un vaisseau générationnel ?

      Il pensait probablement trop en termes humains. Si le parasite avait un lien quelconque avec la source des transmissions, il se pouvait qu’ils ne reconnaissent même pas le visiteur comme une forme de vie lorsqu’ils le verraient pour la première fois. Mais il devait y avoir une certaine similitude, sinon ils n’auraient pas envoyé la compilation des voix de David et Aaron. À moins que ce ne soit un avertissement ? Ou s’agissait-il peut-être d’une sorte de désinsectiseur interstellaire qui faisait le tour pour éliminer les infestations parasitaires ? Dans ce cas, Shepherd-1 devait se dépêcher. Il lui fallait être traité de toute urgence.

      Benjamin vérifia les canaux radio. Après avoir cessé d’émettre des signaux vers le visiteur, ceux-ci étaient également restés silencieux. C’était bien dommage. Il valait mieux maintenir le dialogue. Benjamin encoda un autre roman dans le système en base quarante-et-un des extraterrestres. Cette fois, il choisit Le vieil homme et la mer d’Hemingway. Il était nettement plus court que Moby Dick et peut-être plus facile à comprendre. Et si le destinataire ne savait pas quoi faire de la littérature ? Il essaya une molécule d’ADN. Benjamin la représenta à l’aide d’un système de coordonnées tridimensionnelles, puis transposa les valeurs dans le système en base 41.

      Attends. Ils ne connaissaient pas l’échelle. Cela rendait la transposition difficile. Le visiteur ne saurait pas s’il décrivait une molécule ou un vaisseau spatial. Il devrait probablement s’en tenir à des unités basées sur des constantes naturelles qui étaient universellement valables. L’ordinateur n’avait mis qu’un instant à effectuer les calculs. Ce qui était intéressant, c’est que les nombres correspondants dans le système en base quarante-et-un étaient beaucoup plus courts. Cela ne suggérait-il pas qu’ils étaient familiers avec le concept d’unités naturelles ? Une longueur de Planck correspondait à dix à la puissance moins trente-cinq, et une unité aussi petite donnait rapidement lieu à des nombres très élevés dans la réalité. À moins que la vie extraterrestre ne soit organisée sur un autre plan de réalité : à trois Kelvins dans un condensat de Bose-Einstein, par exemple. Une longueur de Planck y était monnaie courante. Mais il faudrait des valeurs très faibles pour la température.

      Benjamin réécrivit la représentation de la molécule d’ADN en longueurs de Planck, la convertit en base 41 et transmit les données. L’envoi de la description complète prit trois minutes. Il avait donc couvert la biologie. Mais s’il supposait que le visiteur avait la même structure que le parasite, il ne saurait peut-être pas non plus quoi en faire. Ils s’étaient concentrés sur les mathématiques au début. Pourquoi ne pas leur poser des questions mathématiques ?

      Il existait quelques problèmes intéressants que les scientifiques terrestres n’avaient toujours pas résolus. Il avait entendu parler du paradoxe de Banach-Tarski avant de quitter la Terre. Un mathématicien avait fait la une des journaux lorsqu’il avait affirmé être capable de démontrer un lien entre ce paradoxe et la réalité, à la grande surprise de la plupart des physiciens.

      Il affirmait qu’il était mathématiquement possible de décomposer une sphère en ses points constitutifs, puis de construire à partir de ceux-ci deux nouvelles sphères identiques à la première. Benjamin connaissait un tour de passe-passe qui consistait à diviser un bloc de chocolat d’une manière particulière et en le réassemblant de sorte qu’il ait la même taille qu’avant, mais avec une pièce supplémentaire qui semblait venir de nulle part. Ce n’était qu’une illusion d’optique. Le bloc rétrécissait à mesure que vous le découpiez. Mais dans l’opération décrite par Banach et Tarski, les sphères ne rétrécissaient pas. L’original était produit en double à partir du matériau d’origine.

      En règle générale, ce qui pouvait être décrit par les mathématiques devait aussi fonctionner dans la réalité. Mais faire apparaître de la masse à partir de rien n’était possible que dans des circonstances très particulières, et non pas simplement en effectuant une opération mathématique sur une sphère. Benjamin réfléchit à la meilleure façon de décrire le paradoxe afin que le visiteur puisse le comprendre. Il ne comprenait pas lui-même très bien leur langage mathématique, même s’il pouvait le stocker parfaitement dans son cerveau d’androïde. Une représentation spatiale était sans doute la meilleure solution. Ils avaient déjà établi le système de coordonnées comme base. Benjamin bricola une courte vidéo sur l’ordinateur, représentant le démontage et le remontage d’une sphère en deux sphères. Puis il la coda dans le système numérique des extraterrestres. Le message était beaucoup plus long que le roman. Le module radio prévoyait un temps de transmission de huit minutes.

      Banach et Tarski. Maintenant, il n’était plus si sûr que ce soit une bonne idée. Combien d’humains avaient entendu parler de ce paradoxe ? Ce n’était pas parce qu’une civilisation avait résolu un problème que tous ses membres le connaissaient. Peut-être aurait-il dû commencer par quelque chose d’autre — le théorème de Pythagore ou les formules binomiales.

      Benjamin se pencha en arrière. Il réfléchissait probablement trop en termes humains, encore une fois. Pourquoi le visiteur connaîtrait-il mieux Pythagore que Banach et Tarski ?

      Le récepteur radio s’alluma brusquement. Benjamin baissa le volume pour ne pas déranger M. Chatterjee. Son compagnon de voyage était allongé sur le côté gauche et semblait s’être désactivé. Son t-shirt avait glissé, dévoilant son décolleté. Benjamin sentit ses joues s’empourprer. Il jeta rapidement un œil à l’écran, qui affichait une transmission radio entrante. Il l’écouta brièvement, mais ce n’était qu’un sifflement. Il la redirigea donc vers l’analyseur, espérant que celui-ci la convertirait en quelque chose de compréhensible.

      Quelques minutes s’écoulèrent. Benjamin tapotait l’accoudoir du bout des doigts. Finalement, l’écran devint noir pendant un instant, puis afficha un graphique en deux dimensions. Il semblait très différent du signal brut, qui avait semblé assez cohérent. Le graphique, en revanche, montait et descendait comme… Comme un enregistrement vocal ! Il le fit jouer sur l’ordinateur. Une sorte de musique résonna dans la cabine, lui rappelant les sons émis par les baleines. Était-ce la réponse au roman qu’il avait encodé ? De l’art pour l’art ? Ou avaient-ils interprété le texte comme une chanson ? Ou bien le son qu’il avait pris pour un chant de baleine était-il en fait le langage des extraterrestres ? Et si tel était le cas, que lui disaient-ils ?

      Benjamin se retourna et tapota Ilan. Il ne se réveilla pas. Benjamin le secoua, ce qui eut seulement pour effet que son sein gauche faillit sortir pour de bon. Ce t-shirt était trop décolleté. Il le replaça afin qu’il couvre la majeure partie de la peau artificielle. Benjamin pinça sérieusement le bras de Chatterjee, mais même cela ne provoqua aucune réaction. M. Chatterjee devait avoir activé le mode de veille profonde, vu qu’il ne réagissait à aucune stimulation externe. Il était évident qu’il ne comprenait toujours pas comment fonctionnait son corps. Benjamin l’aurait programmé pour qu’il redémarre en réponse à une forte stimulation sensorielle, par mesure de sécurité.

      Eh bien, Ilan allait manquer le décryptage du message extraterrestre. Benjamin se retourna vers l’écran, qui affichait maintenant une molécule d’ADN. Avaient-ils renvoyé son message parce qu’ils ne le comprenaient pas ? La structure semblait identique. Il superposa l’original dessus. Non, c’était différent. La spirale tournait dans le sens opposé. Que voulaient-ils dire ? Mais ce n’était pas tout. Une deuxième structure d’ADN apparut. Elle ressemblait à la première, mais tournait dans l’autre sens. Benjamin la compara à l’original. La variation était inférieure à dix pour cent. Des sections entières étaient identiques. Il jeta un œil aux métadonnées du fichier source. Ce qu’il avait envoyé était l’information génétique d’une souris de laboratoire. Il analysa l’ADN reçu des extraterrestres. L’ordinateur trouva rapidement une similitude : il s’agissait sans aucun doute de matériel génétique humain.

      Benjamin se pencha en arrière. Les extraterrestres venaient de très loin. Comment auraient-ils pu entrer en contact avec des humains ? Le parasite présent sur la coque extérieure de Shepherd-1 n’aurait pas pu recueillir ces informations. Il n’avait été en contact qu’avec des androïdes. Benjamin ne savait pas où se trouvait le matériel génétique dans son corps. Mais la représentation était sans équivoque. Il pouvait même découvrir quelles caractéristiques cet humain avait, à quoi il ressemblait approximativement, de quelles allergies il souffrirait et s’il était susceptible de contracter certaines maladies.

      Une énigme. Il était sûr que ce ne serait pas la dernière. D’autant plus qu’il n’avait pas encore étudié la partie finale du message. Peut-être contenait-elle la solution du paradoxe ? Le voyage en vaudrait la peine rien que pour cela. Effectivement, quelque chose apparut à l’écran, ressemblant à un système de coordonnées tridimensionnel. Les axes n’avaient pas de flèches ni d’étiquettes X, Y et Z, mais ils formaient des angles droits les uns par rapport aux autres. Une minuscule sphère apparut au milieu de l’image. Elle grandit jusqu’à occuper la moitié de l’écran. Puis elle commença à se désassembler. Elle se réassembla en six sphères de tailles égales, qui se recombinèrent ensuite en deux. Les deux nouvelles étaient indiscernables de la première sphère. Mais ensuite, elles rétrécirent, rétrécirent et rétrécirent jusqu’à disparaître de sa vue.

      Qu’est-ce que cela signifiait ? L’expéditeur avait élaboré son message avec un nouvel aspect que Benjamin ne comprenait pas. Pourquoi les sphères ont-elles disparu ?

      — C’était une représentation en quatre dimensions dans un monde en trois dimensions, dit Ilan.

      Benjamin tressaillit. Les yeux de son compagnon étaient ouverts et fixés sur l’écran.

      — Est-ce une autre réponse de la source ? demanda-t-il.

      — Oui.

      — Tu as continué sans moi ?

      Ilan semblait déçu.

      — Je n’ai pas réussi à te réveiller. Tu ne devrais pas régler le seuil de ton capteur trop haut, sinon je ne peux pas t’activer en cas d’urgence.

      — Oh, j’avais oublié ça. Qu’est-ce que tu leur as envoyé ?

      — Un roman, une molécule d’ADN et le paradoxe de Banach-Tarski.

      Benjamin lui raconta ce qu’il avait appris jusqu’à présent.

      — Qu’est-ce qui te fait penser qu’il s’agit d’une représentation en quatre dimensions ? lui demanda-t-il.

      — Parce que c’est exactement à cela que ressemble une hypersphère en 3D, répondit Ilan. Imagine que tu vives dans un plan et que tu regardes une sphère en 3D. Tu ne la vois que comme un disque, un cercle. Sa taille apparente dépend toujours de l’endroit où se trouve la sphère à ce moment-là. C’est la même chose en quatre dimensions. En tant qu’habitants d’un monde en 3D, nous ne pouvons voir que trois des quatre dimensions : X, Y et Z : une sphère qui grandit puis rétrécit à mesure qu’elle se déplace dans notre espace tridimensionnel.

      Cela semblait logique. Il devait y avoir une forme plus dimensionnelle du paradoxe. C’était ce que l’expéditeur essayait de leur faire comprendre.

      — Je vois, dit Benjamin.

      — Maintenant, vous pouvez m’expliquer Banach-Tarski.

      — Banach-Tarski. Deux mathématiciens polonais. Ils ont démontré en 1924 qu’une sphère pouvait être mathématiquement démontée et réassemblée en deux sphères identiques à la première.

      — Cela semble un peu utopique, commenta Ilan.

      — Ce n’est pas possible dans le monde physique, dit Benjamin. Mais cela n’a pas empêché les scientifiques de se demander si les mathématiques pouvaient contenir une part de vérité physique.

      — Tu espérais que les extraterrestres l’avaient compris.

      Tu as lu dans mes pensées, Ilan.

      — Et est-ce le cas ?

      — Tu l’as vu toi-même. Ils ont envoyé une version élaborée du paradoxe, qui, je suppose, est également valable dans des dimensions supérieures.

      — Et qu’en est-il de l’ADN ? demanda M. Chatterjee.

      — Ils ont répondu à l’ADN de ma souris par de l’ADN humain, bien qu’ils n’aient jamais été en contact avec de l’ADN humain. Ou en avais-tu caché à bord ?

      — M-hmm.

      — Pardon ?

      — Nous voulions que vos corps aient l’air aussi réels que possible. Si vous aviez prélevé des échantillons et effectué une analyse ADN sur vous-mêmes, vous auriez été classés comme humains.

      C’était surprenant. Tant d’efforts juste pour les tromper sur leur vraie nature !

      — Je vois. Et pouvez-vous me dire à qui appartient cet ADN ?

      M. Chatterjee s’assit, remonta son t-shirt et passa une main dans ses cheveux. Il ressemblait tellement à Christine !

      — Ça ne peut être qu’Aaron ou David, n’est-ce pas ?

      Benjamin acquiesça :

      — Ils sont les seuls à être entrés en contact avec le parasite.

      — Une autre indication que le nuage et la source des transmissions sont en communication.

      — Je ne vois pas d’autre explication.

      — Pour savoir s’il s’agit de l’ADN d’Aaron ou de David, je dois le comparer avec les enregistrements de l’ordinateur du vaisseau. Pour cela, j’ai besoin des permissions d’un administrateur.

      Benjamin éclata de rire :

      — Ha ! Ha ! Bien essayé !

      Ilan rit avec lui. Son rire semblait sincère. Il inclina son écran :

      — Attends, je vais interroger la base de données de Shepherd-1.

      Pendant ce temps, Benjamin introduisit l’ADN dans le programme d’analyse. Celui-ci fonctionnait localement sur l’ordinateur de la capsule.

      Il ne pouvait pas attribuer l’ADN à une personne en particulier, mais il était capable de déterminer certaines caractéristiques. L’analyse prit une minute. Puis elle produisit une longue liste.

      — C’est intéressant, dit Benjamin. Ce qu’ils nous ont envoyé n’est pas un ADN ordinaire.

      — Qu’est-ce qui est inhabituel ?

      — Il contient un grand nombre de modifications. On pourrait même les appeler des améliorations. L’humain auquel appartient cet ADN aurait un cerveau plus gros, des systèmes immunitaire et digestif plus efficaces et des sens plus aiguisés.

      — Ensuite, tu vas me dire qu’ils peuvent lancer des éclairs du bout des doigts ou des rayons laser avec leurs yeux.

      — Ha ! Ha ! Non, ce n’est pas un mutant. Juste un humain optimisé. Donc, votre entreprise n’a rien à voir avec ces changements ?

      — Non, Benjamin. Nous vous avons délibérément donné un ADN ordinaire. Vos corps ne sont pas basés dessus.

      — Donc, Aaron et David n’ont pas de boucles naturelles ?

      Benjamin avait trouvé ce trait dans le brin d’ADN.

      — Non, aucun des deux.

      — Alors à qui appartient l’ADN de superhéros ?

      Cette fois, M. Chatterjee ne rit pas. En fait, il avait l’air assez inquiet. Son front était barré d’un profond sillon.

      — Je suis désolé, mais Shepherd-1 ne répond pas. J’ai essayé plusieurs fois et sur toutes les fréquences du vaisseau. Aucune réaction.

      Merde. Merde. Merde. Le parasite a dû se rapprocher plus vite qu’ils ne l’avaient prévu. Ou bien Aphrodite aurait-elle désobéi aux ordres de Christine et permis à son autre moitié d’entrer dans le sas ?

      M. Chatterjee tendit la main vers le microphone. Benjamin le laissa faire.

      — Capsule A à Shepherd-1, répondez s’il vous plaît.

      Pas de réponse.

      — C’est une urgence. C’est une urgence.

      Ilan enfreignait toute une série de règlements, et Shepherd-1 ne répondait toujours pas. Ses amis auraient répondu s’ils avaient pu.

      — Il a dû se passer quelque chose, dit M. Chatterjee. Nous devrions faire demi-tour.

      — Nous serions à court de carburant avant d’avoir pu revenir au vaisseau, indiqua Benjamin. Nous devons attendre qu’ils arrivent ici.

      — C’est peut-être juste un problème de radio. Cela semble plausible.

      — N’essayez pas de me réconforter avec des contes de fées, dit Ilan. Si nous ne pouvons pas joindre Shepherd-1, alors c’est la catastrophe. J’ai conçu ce vaisseau. Si la radio est silencieuse, cela signifie que tout Shepherd-1 est sans énergie. Nous sommes suffisamment proches pour qu’ils puissent nous contacter avec l’antenne à courte portée et il est très improbable que deux antennes tombent en panne en même temps.

      — Une panne d’électricité totale semble également invraisemblable, dit Benjamin.

      — Heureusement qu’il n’y a pas d’humains à bord, dit Ilan.

      Benjamin renifla. Maintenant, M. Chatterjee sous-entendait qu’il leur avait rendu service.

      — Je n’aurais pas pu dormir la nuit si j’avais su qu’il y avait des humains à bord, dit Ilan. La mission était bien trop importante pour être confiée à des créatures faibles faites de chair et de sang.

      — Si vous essayez de m’amadouer avec des flatteries, vous vous êtes trompé de personne.

      Benjamin quitta son siège. Il flotta jusqu’au hublot, qui semblait recouvert d’un film noir mat. Il faisait trop clair dans la capsule pour voir les étoiles à l’extérieur, sans parler de Shepherd-1. L’homme d’affaires était une énigme pour lui. Pourquoi soutenait-il Aphrodite avec tant de véhémence, alors qu’il la connaissait à peine et qu’elle l’avait exclu de l’ordinateur du vaisseau ? Flottant la tête en bas, Benjamin écouta Ilan poursuivre son… euh… quoi ?

      — Ce n’est pas de la flatterie, je suis sérieux. Et maintenant, vous pouvez voir les avantages. Une panne de courant ? Pas de problème. La chaleur et l’air sont surperflus. Vous pourriez survivre pendant les mille prochaines années sans eux.

      — Oui, et nous nous gèlerions les fesses et aurions constamment l’impression d’étouffer. Vous en avez fait l’expérience vous-même.

      — C’est vrai, et j’aimerais éviter cela à l’avenir. Mais on peut y remédier. Quelques modifications mineures à votre logiciel et vous vous sentirez tous en pleine forme dans le vide.

      — Vraiment ? Et vous ? Vous êtes l’un des nôtres maintenant.

      Benjamin s’éloigna et retourna flotter vers son siège. La capsule était équipée d’un télescope infrarouge. Hier, ils l’avaient utilisé pour rechercher Shepherd-1. Il lança le logiciel et scanna derrière eux. Oui, il y avait quelque chose. Cette petite tache pâle était Shepherd-1.

      — Ah, tu les as trouvés ? demanda Ilan.

      — Je crois que oui.

      Benjamin agrandit l’image autant qu’il le put, mais la résolution était trop faible. La tache restait une tache. Il ne savait pas jusqu’où le parasite avait pénétré.

      Il se pencha en arrière, se sentant vidé. Ce n’était pas ainsi qu’il avait imaginé les choses. Était-ce une erreur de venir ici ? S’il n’était pas venu, M. Chatterjee aurait voyagé seul jusqu’à Shepherd-1, pris le contrôle du vaisseau et forcé Christine à lui remettre ses précieuses données, raison pour laquelle il avait orchestré tout cela. La vérité. Et ensuite ? Non, les choses n’auraient toujours pas été bonnes. Mais Oscar, lui et Aphrodite seraient toujours sur Terre. Benjamin serait en train d’élaguer un arbre, Oscar l’aiderait et Aphrodite… Hum, elle serait la propriété d’un homme riche, mais elle n’aurait pas eu à sacrifier la moitié de sa conscience.

      L’écran lui glissa des mains. Il avait dû s’assoupir. Benjamin ferma les yeux à nouveau, mais il entendait Ilan claquer de la langue. Il avait dû trouver quelque chose. Benjamin s’en moquait. Ils n’avaient peut-être plus de vaisseau spatial vers lequel retourner.

      — Tu devrais vraiment venir voir ça, dit Ilan.

      Benjamin soupira, ouvrit les yeux et se redressa :

      — Quoi ?

      — J’ai jeté un autre coup d’œil devant nous. Notre destination est déjà visible en infrarouge.

      Il tourna l’écran pour que Benjamin puisse voir. Il y avait une tache, beaucoup plus grande que la tache qui représentait le vaisseau. Et elle était bleu foncé.

      — Quelle est sa température ? demanda Benjamin.

      — Cinq Kelvins au maximum.

      — Merde.

      S’il faisait aussi froid, ce n’était pas une planète naine ni aucun autre corps naturel, et cela ne pouvait pas non plus être un vaisseau spatial tel qu’ils puissent l’imaginer : c’était ce qu’il craignait ; ils se dirigeaient vers un amas beaucoup plus gros de la même matière que celle dont était fait le parasite.

      — Ce n’est pas forcément de mauvais augure, dit Ilan.

      — Ah non ? Même la petite éclaboussure qui a touché notre vaisseau l’a pris dans un étau mortel, voire l’a déjà détruit. Que va nous faire une chose mille fois plus grande ?

      — Ne soyez pas si pessimiste. Ils communiquent avec nous. Ils nous ont même envoyé des gènes de superhéros et des mathématiques que nous n’avions jamais vues. C’est certainement prometteur !

      M. Chatterjee avait-il toujours été un optimiste naïf ? Ou avait-il changé ? Benjamin tourna les yeux vers ses mains. Dans l’ombre de l’éclairage de la cabine, elles semblaient vieilles et grises. Peut-être que tout son corps ressemblait à ça maintenant.

      — Vous pensez vraiment qu’on peut communiquer avec eux ? demanda-t-il rhétoriquement.

      — Vous avez peut-être raison. Mais cela ne se passera pas de la manière que vous imaginez. Ils nous absorberont, comme Aaron et David, et si quelqu’un demande de nos nouvelles, ils enverront notre ADN par ondes radio. Des versions optimisées, bien sûr. Ils croient probablement que nous pouvons recréer l’original à partir de ces informations.

      M. Chatterjee se frappa le front, se propulsa en arrière et se cogna contre le plafond.

      — Comment avons-nous pu être aussi aveugles ! s’écria-t-il.

      — Que voulez-vous dire ?

      — Nous aurions dû le voir il y a longtemps. Nous avons compris très tôt que le parasite était un condensat de Bose-Einstein. Dans un condensat comme celui-ci, toutes les particules sont indiscernables les unes des autres. Elles ont une fonction d’onde commune.

      — Bien sûr, tous les étudiants en physique le savent.

      — Oui, mais je pense à l’information. L’information ne peut pas être perdue. Le paradoxe du trou noir vous dit-il quelque chose ?

      Benjamin avait l’impression que M. Chatterjee avait juste  rassemblé une série de termes scientifiques et les lui lançait maintenant joyeusement au hasard. Il ne s’agissait certainement pas d’un trou noir ici.

      — Bien sûr, répondit-il. Mais quel est le rapport avec notre problème ?

      — Aucun. C’est juste un autre exemple où aucune information ne se perd.

      — Alors où finit-elle quand l’hélium se condense ?

      — Dans la fonction d’onde.

      Où autrement ? Benjamin ne comprenait toujours pas où Ilan voulait en venir.

      — Exactement ! La fonction d’onde est partagée par toutes les particules du condensat. C’est… Imaginez que tous les humains puissent partager toutes leurs connaissances et y avoir accès en permanence. Pas via un flux de données, mais comme partie intégrante de leur existence physique.

      — Je doute que quiconque accepte cela. Cela signifierait que nous serions tous indiscernables les uns des autres.

      — Oui, d’accord, c’était un mauvais exemple. Mais quand même. Nous avons vu dans les échantillons collectés par Aphrodite qu’ils ne restent pas indiscernables pour toujours. Une fraction des particules assure la stabilisation magnétique et une autre fraction… euh, interagit. Nous avons mal compris cela. Savez-vous quel est leur rôle ? Ils traitent des informations ! Ils pensent !

      Ce qu’Ilan disait semblait convaincant, mais hautement spéculatif. Ils ne pouvaient rien prouver de tout cela avec les données dont ils disposaient.

      — Pourquoi vous énervez-vous soudain à ce sujet ? lui demanda Benjamin. Il y a tellement de si et de mais.

      — Je parle d’une compréhension fondamentale de leurs motivations et de leurs intentions. Nous pensons que c’est un parasite. De leur point de vue, ils ne font que récolter de l’énergie. De l’énergie excédentaire qui traîne simplement là. De la même manière que les fourmis ramassent les miettes de nourriture.

      — Mais ils mangent nos amis ce faisant.

      — Avez-vous déjà contemplé à quelle vitesse les fourmis dissèquent et emportent un papillon mort ? L’animal est cent fois plus gros qu’elles.

      — Je ne vois pas le rapport ?

      Ilan secoua la tête :

      — C’est la première chose qui m’est venue à l’esprit. Désolé. Ce que j’essaie de dire, c’est qu’elles ne se rendent pas compte qu’elles nous font du mal. Elles semblent stocker les informations de tout ce qu’elles absorbent dans leur fonction d’onde, et elles sont probablement capables de les reconstruire. C’est leur superpouvoir secret !

      Benjamin avait mal au dos. Il avait envie d’aller se promener. Il replia ses jambes et s’assit en tailleur.

      — C’est une belle histoire, mais ce n’est que ça.

      — Benjamin, vous êtes un igno…

      M. Chatterjee le regarda et sourit :

      — Merci. Vous êtes le partenaire d’entraînement idéal. Essayer de convaincre votre esprit scientifique sceptique me pousse à me dépasser. Merci pour ça.

      Apparemment, Ilan était vraiment un homme nouveau.

      — Non, sérieusement, dit Ilan. Vous vous souvenez des fragments de discours ? Ils n’ont pas compris le contenu, mais ils ont enregistré les pics des signaux physiques. Cela signifiait qu’ils étaient capables de le reconstituer même si la séquence n’avait aucun sens pour eux. Plus tard, grâce à l’échange mathématique et à notre utilisation de leur système numérique, nous avons réussi à instaurer une véritable relation.

      — C’est le seul point sur lequel nous sommes d’accord, dit Benjamin. Nous avons établi un canal de communication. Espérons que cela nous aidera à leur faire comprendre que nous voulons que le parasite cesse de nous attaquer.

      — Mais vous ne comprenez pas, Benjamin ? Ce n’est pas une attaque. C’est juste de la curiosité. Ils ont absorbé Aaron, David et la moitié d’Aphrodite par simple curiosité.

      — De la même manière que Charles II mangeait chaque jour un bouillon de cerveaux humains ?

      — Euh, non, ils supposent évidemment qu’il est possible de restaurer l’original à partir des informations enregistrées. Donc, cela ne fait aucun mal de dissoudre l’original pendant un certain laps de temps. Je présume que cela arrive constamment aux fractions individuelles dans l’hélium du nuage.

      — Et que faites-vous de la physique quantique et du principe d’incertitude ? Il n’est pas possible d’enregistrer toutes les valeurs avec précision.

      — C’est possible dans un système quantique. Ils auraient pu transférer chaque état dans leur système d’hélium via la téléportation quantique, où il est devenu partie intégrante de la fonction d’onde partagée.

      — Aaron et David ont donc simplement manqué de chance ?

      — Peut-être. Mais je crois que cette forme de vie est en réalité capable de reproduire les choses dans leur aspect original.

      Benjamin se prit la tête entre les mains et se massa les tempes. Le fantasme qu’Ilan exposait… lui donnait de l’espoir. Benjamin résistait encore, mais il ne pourrait pas tenir longtemps. Il ne voulait tout simplement pas être à nouveau déçu.

      — Donc, ce que vous essayez de me dire, Ilan, c’est que le parasite pourrait ramener Aaron et David ?

      — Et l’autre moitié d’Aphrodite. S’il dispose des matières premières nécessaires. Il n’est probablement pas capable de fusion nucléaire. Et nous devons lui expliquer dans un langage qu’il comprenne.

      — Oh, c’est tout ? dit Benjamin avec sarcasme.

      — Alors, vous êtes partant ?

      Ilan flottait juste devant Benjamin, le tenant fermement par les épaules et le regardant droit dans les yeux. Il était tellement convaincu de son conte de fées que Benjamin ne put se résoudre à secouer la tête. Ilan sembla interpréter le silence de Benjamin comme un oui et lui donna une tape sur l’épaule gauche.

      — Super, dit-il. Ça va marcher, vous verrez. Nous allons récupérer vos amis. Mais vous devez me promettre une chose : une fois que ce sera fait, je pourrai enfin obtenir les données qui étaient la raison même pour laquelle nous avons organisé cette expédition au départ.

      Benjamin eut un petit rire. M. Chatterjee était incroyable. Ils se battaient pour leur vie ici, et il réfléchissait encore aux résultats de la lentille gravitationnelle solaire.

      — Je vous donnerais bien les données, dit-il, mais c’est Christine qui les a. Elle est la seule à les avoir vues.

      Chatterjee se figea. Il ne s’attendait pas à cela.

      — Très bien. Je vous crois. Mais vous devez me promettre que vous direz un mot en ma faveur à Christine.

      Benjamin hésita. Il ne voulait pas faire de promesses qu’il ne pourrait pas tenir. Mais défendre Ilan, il pouvait le faire.

      — D’accord. Si vous ramenez tous ceux que nous avons perdus à cause du parasite, j’essaierai de convaincre Christine. Je vous le promets.

      — Merci, Benjamin. Cela signifie beaucoup pour moi.

      M. Chatterjee semblait sincèrement ému. Était-ce de l’humidité dans ses yeux ? Il s’élança vers le plafond. Benjamin le suivit des yeux.

      — As-tu des suggestions sur la manière dont nous devrions procéder ? demanda-t-il.

      — Pour commencer, nous conversons avec eux autant que possible, et si cela ne fonctionne pas, alors je leur rendrai visite personnellement.
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      — Accostez ! ordonna Aphrodite.

      Le propulseur correctif donna à la capsule une dernière poussée vers l’anneau. Les crochets allaient bientôt se refermer autour de la capsule et la maintenir contre l’anneau, assez fermement pour qu’elle puisse débarquer par le sas.

      À quoi cela ressemblera-t-il maintenant à bord de Shepherd-1 ? Aphrodite imagina l’anneau comme une grotte de glace, ses parois scintillant à la moindre lumière de sa lampe torche. Une vapeur grise s’échappait du rayon reliant l’anneau au module central.

      Clang.

      Aphrodite fut propulsée à travers la cabine. Les crochets ne s’étaient pas refermés autour de la capsule comme ils auraient dû le faire. Elle tendit son long bras et se hissa vers les commandes. Bien sûr, les bras d’amarrage avaient besoin d’énergie, tout comme le reste du vaisseau. Elle devait tout faire elle-même !

      Elle commença par faire pivoter la capsule C de cent-quatre-vingts degrés, de manière à ce que le sas soit tourné vers l’extérieur de l’anneau. Elle aligna ensuite la vitesse de la capsule aussi précisément que possible sur celle du vaisseau. Elle surveilla la manœuvre sur l’écran, jusqu’à ce qu’il lui vienne à l’esprit qu’elle pouvait facilement rediriger les données directement vers son propre processeur. Dans ses efforts pour se conformer, elle oubliait sans cesse qu’elle était plus compétente qu’un humain, ou même que ses amis androïdes créés à l’image de M. Chatterjee.

      La capsule et le vaisseau volaient côte à côte en parfaite synchronisation. C’était une image agréable, surtout lorsqu’elle zoomait pour les voir tous les deux dans l’immensité de l’espace. Aphrodite repassa à la vue de la caméra. Elle flotta jusqu’au sas et l’ouvrit. Avant de sortir, elle attacha une ligne de vie à l’intérieur. Puis elle balança ses six jambes à l’extérieur, tira sa base et ses bras de chargement après elle, et se propulsa avec les deux bras du réparateur. Elle devait s’habituer à coordonner à nouveau son corps combiné. Quelques minutes plus tôt, l’Autre s’en chargeait.

      Aphrodite était maintenant suspendue à l’envers au-dessus de la capsule, seulement retenue par la corde. L’anneau tournait en dessous. Cela promettait d’être une expérience intéressante ! Aphrodite se ramena vers la capsule en tirant sur le filin. Elle grimpa en tournant autour. L’anneau était toujours à cinq mètres. De près, il semblait effrayant à cause de sa grandeur. Comme il tournait et que la capsule semblait immobile par rapport à lui, elle eut l’impression que sa tâche consistait désormais à arrêter la rotation de l’anneau. Mais c’était impossible. Ce qu’elle devait en réalité faire, c’était accélérer la capsule pour qu’elle soit en rotation synchrone avec l’anneau. L’énergie nécessaire à cela était fournie par l’énorme vaisseau, mais ce n’était pas le problème. Son corps était le problème : il devait faire le travail des supports d’amarrage et transférer l’élan de l’anneau à la capsule.

      Aphrodite avait délibérément évité de calculer la valeur de cette force. Elle pouvait y arriver. Les supports qui remplissaient normalement cette fonction ne semblaient pas particulièrement robustes. L’important était de s’agripper à un moment précis. Une alerte sonore retentit dans sa tête. Elle l’avait programmée pour qu’elle se déclenche cinq secondes avant que la partie endommagée de l’anneau ne passe à toute vitesse devant elle. Elle faisait toujours un renflement d’environ deux mètres vers l’extérieur. Autrement dit, elle n’avait qu’une seule rotation de l’anneau pour terminer la manœuvre, sinon la capsule entrerait en collision avec le renflement.

      Et voilà. C’était là que tout avait commencé, lorsque Christine avait essayé de détruire les résultats des mesures. Aphrodite devait agir rapidement. Elle déclencha le propulseur correcteur par impulsion mentale. La capsule s’approchait de l’anneau. Encore trois mètres, deux… Merde, elle s’était approchée trop tôt de l’anneau. Christine ne pouvait entrer dans sa capsule depuis l’anneau que si elle était amarrée au sas. Aphrodite manœuvra la capsule pour la ramener à une distance de quatre mètres de l’anneau.

      L’alerte retentit à nouveau dans sa tête. La partie endommagée tournait sous elle. Attendre trois secondes. Vingt-et-un, vingt-deux, vingt-trois. Poussée ! La capsule s’approcha à nouveau de l’anneau. Aphrodite agrippa la coque de la capsule avec ses six pieds et étendit ses quatre bras. Voilà, le port d’amarrage se rapprochait ! Aphrodite s’en saisit. Trois bras s’accrochèrent aux supports. Le quatrième pénétra dans le sas vide. L’élan de la capsule la pressa contre l’anneau, la broyant presque, jusqu’à ce que la capsule elle-même entre en collision avec l’anneau. Mais le plus difficile restait à faire. La force contraire menaçait de renvoyer la capsule dans l’espace, et Aphrodite devait empêcher cela. La force d’inertie de la capsule était énorme. Elle déchirait son corps, ses bras et ses jambes, qui n’étaient assemblés que de manière improvisée. Aphrodite fut tentée de lâcher la capsule avec ses jambes, mais cela aurait été une grave erreur. Elle ne pouvait pas lâcher la capsule. Elle décrocha donc ses bras de l’anneau et la capsule s’éloigna instantanément à nouveau.

      Elle prit un petit moment pour se ressaisir avant de refaire une tentative. Il y avait un autre moyen de réduire l’élan de la capsule après le contact : elle devait voler plus lentement. La dernière fois, elle avait attendu trois secondes après avoir passé la section endommagée. Cette fois, elle allait démarrer le propulseur de la capsule immédiatement, mais un peu plus lentement. Si cela ne fonctionnait pas… eh bien, elle devrait alors attacher la capsule à un autre endroit de l’anneau et Christine devrait contourner l’anneau pour l’atteindre. Ce serait étrange, mais mieux que d’être déchirée par l’inertie de la capsule.

      L’alarme retentit. Elle attendit la section endommagée. Là ! Aphrodite envoya le signal pour démarrer le propulseur. La capsule s’approcha beaucoup plus lentement. Elle regarda devant elle et reconnut le sas grâce à ses bras d’amarrage, qui pendaient immobiles. La capsule allait heurter l’anneau légèrement au-delà du sas. Mais c’était une bonne chose. Aphrodite tendit la main vers lui comme elle l’avait fait la première fois. Mais cette fois-ci, elle freina légèrement la capsule en approche. Cela signifiait qu’elle rebondirait avec moins d’élan.

      Clang.

      Le bruit résonna dans tout son corps. La tension fit vibrer ses muscles mécaniques. Aphrodite se raidit complètement. Elle avait mal. Son corps lui signala les premières fissures dans ses membres. Ses articulations se déboîtaient de leurs emplacements. Son corps signalait ces défaillances en envoyant des signaux de douleur. Elle continuait à s’agripper fermement au sas, même si ses jambes lui donnaient l’impression qu’elles allaient se déchirer au niveau des genoux. Cela n’avait pas d’importance. Elle pourrait en trouver de nouvelles.

      D’un seul coup, la douleur cessa. La capsule avait adapté sa vitesse à celle de l’anneau. Elle se déplaça très lentement, puis s’arrêta, comme le poids d’un lanceur de marteau. La lanceuse était Aphrodite, qui ramena lentement la capsule vers elle. Son long bras lâcha l’anneau et poussa sur l’un des bras d’amarrage jusqu’à ce qu’il maintienne la capsule. Elle répéta cette opération avec le deuxième bras d’amarrage. Cette manœuvre signifiait probablement qu’ils ne pourraient plus fonctionner avec leurs moteurs intégrés, mais Aphrodite ne pouvait pas rester ici indéfiniment à maintenir la capsule en place.

      Désormais, le seul problème était que la trappe était tournée vers l’extérieur au lieu d’être tournée vers l’intérieur. Elle utilisa donc ses bras pour faire pivoter la capsule de cent-quatre-vingts degrés. Elle inspecta son travail. Tout semblait en ordre. Elle ne pouvait plus joindre Christine ou Oscar par radio, alors elle frappa bruyamment sur l’anneau, ce qui devait être audible depuis l’intérieur. Il ne lui restait plus qu’à être patiente. Christine pouvait ouvrir la porte intérieure du sas et entrer dans la capsule. Aphrodite s’installa confortablement et contempla l’immensité de l’espace au-dessus d’elle. Elle était fière de ce qu’elle avait accompli. Avait-elle vraiment besoin de l’Autre ? Cela avait été une erreur d’avoir insisté pour faire entrer son autre moitié à l’intérieur.

      — Aphrodite, tu m’entends ? Nous t’attendons dans la capsule C.

      — J’arrive !

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      Aphrodite grimpa dans le renfoncement où la capsule A était normalement amarrée. Elle ouvrit l’écoutille, se balança dans l’anneau et se raidit : elle n’était pas seule.

      — Surprise ! s’écria Christine.

      — Surprise ! répondit la voix d’Oscar provenant du casque de l’androïde suspendu à son avant-bras.

      Aphrodite acquiesça. Elle serra Christine dans ses bras avec précaution. Elle devait faire attention à ne pas la blesser avec ses bras.

      — Merci, mes amis, dit Aphrodite.

      — Nous aurions dû apporter du pain et du sel, répondit l’astronome. C’est la coutume locale là d’où tu viens, n’est-ce pas ?

      — Personne n’apporte jamais rien aux robots, à part du travail.

      — Oh, je suis désolée. Tu as fait un travail formidable là-bas, la félicita Christine.

      Aphrodite se sentit réconfortée par ces mots. Elle était vraiment une bonne capitaine.

      Du coup, Aphrodite culpabilisa d’autant plus de lui avoir désobéi.

      — Nous aurions pu nous épargner beaucoup d’efforts si tu n’avais pas… commença Oscar.

      Christine l’interrompit :

      — C’est du passé maintenant. Aphrodite ne pouvait pas savoir ce que l’Autre avait prévu. Si j’avais un double, je ne m’attendrais pas non plus à ce genre d’intention malveillante de sa part.

      — Tu as un double, tu te souviens ? Il s’appelle Ilan et il est…

      Christine secoua la tête et se dirigea vers la capsule :

      — Ilan n’est plus le même qu’avant. Allez, montons dans la capsule où je peux respirer. Ça devient inconfortable sans air au bout d’un moment.
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        * * *

      

      Aphrodite ferma la porte du sas derrière elle. Elle était dure et elle dut forcer un peu plus.

      — Tu peux activer le système de survie maintenant, dit-elle en se retournant.

      La cabine était assez exiguë. Elle devait bouger chacun de ses membres avec précaution pour éviter de se cogner contre les parois ou les meubles. Ce corps était trop grand pour la capsule. Mais l’alternative était de rester assise seule dans le vaisseau ou à l’extérieur, à attendre un signe. Au moins, de cette façon, elle pouvait parler à Oscar et Christine.

      — Merci encore, dit cette dernière. Une saine rougeur revenait sur ses joues, remplaçant la grisaille causée par le dessèchement dans le vide.

      — Je vous le devais bien, dit Aphrodite.

      — Oui, en effet, remarqua Oscar.

      — Laisse tomber, Oscar, dit Christine. Pourquoi ne te concentres-tu pas sur ce que nous devrions faire ensuite ?

      — Nous devons de toute urgence établir le contact avec l’autre capsule, dit Oscar.

      — Cette antenne n’a pas une portée suffisante pour cela, dit Christine.

      — Je sais, dit Oscar. Nous avons besoin du système de Shepherd-1.

      — Mais nous ne pouvons pas mettre le vaisseau sous tension tant que nous n’avons pas résolu le problème de l’Autre, dit Aphrodite.

      — Nous pourrions séparer l’antenne longue portée de Shepherd-1 du réseau du vaisseau et l’alimenter à l’aide d’une batterie provenant de la capsule. Nous pourrions alors l’utiliser comme relais.

      — Ce ne sera pas facile, Oscar.

      Christine s’assit dans le siège du pilote et rapprocha l’écran. Elle tapa quelque chose et un schéma de Shepherd-1 apparut. Une grande partie était recouverte d’une masse violette. Christine fit pivoter l’image jusqu’à ce que l’antenne apparaisse. Elle aussi était entourée par le nuage parasite.

      Aphrodite transféra l’image de l’ordinateur du vaisseau vers sa mémoire de travail. La surface non infectée la plus proche sur la coque extérieure se trouvait à au moins dix mètres. C’était trop loin pour qu’ils puissent atteindre l’antenne via la coque. Et s’ils descendaient en rappel depuis la capsule ? Le module central du vaisseau — où se trouvait l’antenne — ne tournait pas, et sa coque métallique semblait plus ou moins immunisée contre le parasite. Elle seule pourrait y parvenir.

      — Je pense avoir deviné ce qu’Oscar prévoit de faire, dit Aphrodite. Et je suis d’accord.

      — Pas moi, répliqua Christine. Je ne te renverrai pas là-bas.

      — Que suggères-tu ? demanda Oscar. Tu ne veux sûrement pas le faire toi-même ?

      — Non, j’ai vu comment Aaron et David ont disparu. Si nous essayons de nous en approcher à nouveau, nous aurons besoin d’une sorte de… défense.

      — Quelque chose comme de l’ail ou des croix en bois contre les vampires ?

      Christine rit :

      — Je pensais plutôt à quelque chose basé sur la science moderne. Grâce à Aphrodite, nous en savons désormais plus sur le parasite. Il atteint cette incroyable densité en se stabilisant magnétiquement.

      — Ah, et tu veux briser la barrière, dit Oscar.

      — Exactement. Nous allons essayer de le perturber en créant notre propre champ magnétique. Pour ce faire, nous avons besoin d’une bobine avec suffisamment d’inductance et de puissance.

      — Notre approvisionnement en énergie n’est pas exactement illimité pour le moment, ajouta Oscar. Tu pourrais utiliser une partie du parc de batteries de la capsule, mais cela ne durera pas indéfiniment.

      — Tu as raison. Je pensais à une source continue. Je viens de me souvenir d’une vieille histoire que j’ai entendue quand était étudiante l’humaine sur laquelle je suis basée. Elle date des débuts des voyages spatiaux et aurait eu lieu lors de la première expédition vers Saturne.

      Christine les tenait en haleine. Aphrodite ne savait rien de l’exploration spatiale humaine et n’avait aucune idée de la direction que Christine allait prendre avec cette histoire.

      — Le vaisseau spatial s’appelait l’ILSE. Il était de conception similaire à celle de Shepherd-1.

      — Bien sûr, comme pratiquement tous les vaisseaux spatiaux qui transportent des humains lors de longs voyages, précisa Oscar.

      — Ne m’interromps pas. L’ILSE avait un anneau, comme le nôtre, qui abritait les cabines. Pour une raison quelconque, ils ont dû couper les moteurs à fusion. Complètement. Et pour les remettre en marche, ils avaient besoin d’électricité.

      — Pourquoi n’ont-ils pas simplement utilisé les générateurs des DFDs ? s’étonna Oscar.

      — Parce qu’ils n’existaient pas encore, petit malin. Plus tard, ils ont appris de leurs erreurs et les ont installés sur tout. À l’époque, ils n’avaient jamais imaginé qu’il serait nécessaire d’arrêter tous les moteurs.

      — Tu étais là à l’époque, Oscar ? demanda Aphrodite.

      — Je t’en prie ! Tu crois que j’ai plus de quatre-vingts ans ? Pour qui tu me prends ? Une relique préhistorique ?

      — Allons, Oscar. Tu dois admettre que tu es là depuis un certain temps. Quand tu as été conçu, mon homologue humaine n’était même pas encore née, dit Christine. Mais laisse-moi finir mon histoire.

      Aphrodite acquiesça. Elle adorait les histoires, mais seulement celles qui se terminaient bien. Elle espérait que ce serait le cas ici. Elle pria silencieusement celui qui avait écrit cette histoire. Elle ne croyait pas en un Dieu, mais cela semblait aider les humains de penser ainsi.

      — Une ingénieure, dont je ne me souviens plus du nom, eut l’idée de construire une dynamo qui tirait son énergie de la rotation de l’anneau.

      — Et ça a marché ? demanda Oscar.

      — Elle a fourni suffisamment d’énergie pour redémarrer le moteur et l’ILSE a atteint sa destination.

      — J’aime bien cette histoire, dit Aphrodite.

      — Moi aussi, je pourrais te raconter des histoires incroyables, dit Oscar. Tu n’imagines même pas tous les endroits où je suis allé.

      — Oh que oui, dit Aphrodite. J’ai hâte de les entendre.

      — Occupons-nous d’abord de ce problème, dit Christine.

      — Une dynamo est une excellente idée, dit Oscar. Nous pourrions alimenter l’antenne avec. Je préfère cela à un banc de batteries, qui n’est pas une solution durable. Mais je me demande où nous pourrions l’installer.

      — Il n’y a qu’un seul endroit qui conviendrait, dit Christine. Sur l’anneau, évidemment.

      — Je m’en doutais. Mais où exactement ?

      — Nous le fixons à l’extérieur de la capsule et le positionnons de manière à ce qu’il vole à la même vitesse que le vaisseau près de l’anneau. Ensuite, nous tirons un câble jusqu’au module central et le connectons à un générateur de champ magnétique, que nous devons également construire.

      — Il y a un petit problème, dit Aphrodite. La partie endommagée de l’anneau est bombée. Cela signifie que la capsule devrait se trouver à au moins deux mètres de l’anneau. Cela pourrait être trop loin pour générer suffisamment de courant.

      — Mince. Tu as raison, dit Christine.

      — Nous pourrions contourner ce problème en garant la capsule à côté de l’anneau. Il n’y a pas de renflement à cet endroit.

      — Merci, Aphrodite.

      — Je suggère également que nous nous répartissions le travail pour gagner du temps. Je vais installer la dynamo. Je suis la seule à pouvoir désaccoupler la capsule. Va à l’atelier et construis le dispositif qui créera le champ magnétique.

      — Bonne idée, dit Christine. Ensuite, j’emporterai le dispositif dans le parasite.

      Aphrodite voulait protester, mais n’osa pas. Elle en avait assez de ce parasite. Et Christine était beaucoup plus petite qu’elle. Si le dispositif était capable de protéger quelqu’un, alors il fonctionnerait mieux avec Christine.

      — Oui, c’est logique, dit Oscar. Pour une fois, nous sommes tous d’accord sur la marche à suivre la plus sensée. C’est un bon début !
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        * * *

      

      Le plan exigeait qu’ils se séparent. Lorsque Christine quitta l’atelier pour amener l’appareil terminé à l’extérieur, Aphrodite était encore en train de libérer la capsule C de son ancrage. Pour ce faire, elle devait s’assurer de bien agripper la coque extérieure de la capsule, car dès que les deux supports d’amarrage la libéreraient, l’inertie de la capsule la propulserait dans l’espace.

      Le premier bras d’amarrage obéit. C’était une tâche satisfaisante, bien que pénible. Aphrodite vérifia sa position, puis tendit la main vers le deuxième bras. Il était beaucoup plus raide, probablement parce qu’il soutenait désormais tout le poids de la capsule. Aphrodite utilisa un deuxième, puis un troisième bras pour le forcer. Victoire ! Elle pouvait déjà sentir l’inertie la tirer vers le bas. Elle laissa donc le support d’amarrage avec le plus faible de ses trois bras. Mais le bras était coincé ! L’outil à son extrémité devait être coincé quelque part. Elle n’avait pas le choix : elle lâcha rapidement les deuxième et troisième bras et se prépara mentalement à ce qui allait suivre.

      La douleur causée par l’arrachement de son bras-outil était presque insupportable. Aphrodite tomba en avant sur le ventre. La capsule filait désormais à toute vitesse dans l’espace. Mais elle était en chute libre, ce qui permit à Aphrodite d’y entrer malgré la douleur. Là, elle prit les commandes avec son autre main et ralentit pour la rapprocher de Shepherd-1.

      Elle examina sa blessure. Le bras entier avait disparu. La coupure était nette. Un peu d’huile s’écoulait d’un tuyau. Elle vérifia ses schémas. Heureusement, il ne s’agissait pas d’huile hydraulique, mais simplement de lubrifiant pour l’articulation du bras manquant. Devait-elle en parler à Christine ? Non, cela ne ferait que l’inquiéter. Aphrodite pouvait se débrouiller sans cette main. Elle avait encore un bras préhensile pour les tâches complexes, et les deux bras de chargement puissants. Cela devrait suffire.

      Elle dirigea la capsule avec sa main restante et fit de son mieux pour ignorer la douleur. En théorie, elle pouvait contrôler la capsule sans aucun membre — elle pouvait se connecter directement au logiciel de contrôle. C’était quelque chose que ses amis androïdes ne pouvaient pas faire. La capsule s’approcha très lentement de la position souhaitée.

      C’était un peu délicat, car l’anneau tournait sans arrêt. La capsule volait très près au-dessus, comme une casserole au-dessus d’une cuisinière à induction, sauf qu’il y avait une dynamo à l’extérieur de la capsule. Elle avait monté cette machine primitive selon les instructions d’Oscar. Elle était censée fournir jusqu’à un kilowatt.

      En espérant que le plan fonctionnerait. Elle était convaincue qu’Oscar avait tout calculé correctement. Ils avaient décidé d’appeler le dispositif que Christine avait assemblé dans l’atelier un « bouclier magnétique ». Ce n’était pas un bouclier au sens strict du terme, plutôt une barrière entre un objet et un champ magnétique. Il était conçu pour perturber tous les champs présents. En théorie, cela signifiait que le parasite ne pourrait plus stabiliser sa structure et ne pourrait donc plus dissoudre les objets.

      — Tu avances bien ? demanda-t-elle par radio depuis la capsule.

      — Dans cinq minutes, j’atteindrai la zone où nous supposons que le parasite est actif, répondit Christine.

      — Utilise ta lampe pour voir s’il a bougé.

      — Oui, Aphrodite. Je la laisse allumée tout le temps. C’est difficile de m’orienter là-dehors sans cela.

      Oh, c’est vrai. Aphrodite avait oublié que les androïdes ne pouvaient pas voir dans le noir pour trouver leur chemin. Elle vérifia la distance entre la dynamo et l’anneau. Elle était correcte. Elle afficha tous ses sens à l’écran simultanément. Christine était là. D’en haut, elle ressemblait à un triangle aux coins arrondis. Selon la longueur d’onde, elle était un point pâle, vif ou faible, se déplaçant rapidement vers un mur violet.

      Il était temps de lui lancer le câble. Aphrodite ressortit. C’était un moment délicat, pour deux raisons : lorsqu’elle lancerait le câble, elle devrait être précise. De plus, son lancer allait donner à la capsule une certaine vitesse, l’éloignant de Shepherd-1, et elle allait devoir compenser avec le propulseur correctif.

      — Oscar, comment fonctionne notre petite centrale électrique ? demanda Aphrodite.

      — 1074 watts, répondit Oscar.

      — C’est plus que prévu.

      — Oui, j’ai pris en compte une certaine tolérance.

      — Bonne idée.

      — Merci, Aphrodite. Il est temps de lancer le câble à Christine. Elle a presque atteint le parasite.

      — Je suis prête, dit Aphrodite.

      — Moi aussi, dit Christine.

      Aphrodite pouvait voir Christine lui faire signe dans l’image radar. Elle était à environ trente mètres, et capable de tout calculer avec précision ainsi que d’exercer sa force avec beaucoup de précision. Aucune raison que quelque chose se passe mal. Mais elle avait quand même peur.

      Elle se positionna comme prévu, tint la corde à la longueur exacte qu’elle avait calculée, balança son bras à un angle précis et lâcha la corde au bon moment. Mais elle comprit aussitôt que la ligne n’atteindrait pas Christine. La trajectoire s’était écartée du plan d’un pourcentage infime. Elle n’avait pas pris en compte son bras manquant. Cela avait modifié sa masse et donc la vitesse transférée.

      — J’ai raté mon coup, dit-elle.

      Elle pouvait encore ramener la ligne. Il n’était pas trop tard. Elle recalcula et s’apprêtait à réessayer.

      — Non, ça va, intervint Oscar. Christine n’a qu’à faire un pas vers la gauche pour attraper la corde. Tu as entendu ça, Christine ?

      — Mais cela s’écarte du plan, dit Aphrodite. Nous devrions nous en tenir à ce que nous avons convenu.

      Christine suivit les instructions d’Oscar et attrapa le câble :

      — Je l’ai ! Un peu d’improvisation ne fait jamais de mal. Ça rend les choses plus amusantes.

      — Tu t’amuses en ce moment ? s’étonna Aphrodite.

      — Bien sûr. C’est un peu effrayant, mais c’est aussi très amusant. Je veux savoir si mon idée va marcher. C’est génial quand les idées fonctionnent en pratique.

      Aphrodite observait le câble. Il y avait un peu de mou, mais pas assez pour entrer en contact avec le parasite. C’était le point faible de leur plan. Le nuage atteignait quatre mètres d’épaisseur à certains endroits, de sorte que le perturbateur de champ magnétique ne pouvait pas atteindre les parties les plus élevées. Le câble devait passer à travers une partie du parasite. S’il se dissolvait, Christine se retrouverait soudainement sans alimentation.

      Cela ne signifierait pas la fin pour elle, car elle avait une batterie dans son sac à dos. Mais elle devrait faire demi-tour.

      — Je vais allumer l’appareil maintenant, dit Christine. Espérons que ça marche.

      — Si tu as suivi toutes mes instructions lors de sa construction, alors ça fonctionnera, affirma Oscar.

      — C’est donc de ma faute si ça ne fonctionne pas ?

      — C’est toi qui as tiré une telle conclusion, pas moi.

      — Parce que cela découle logiquement de ton affirmation. Si tu dis A, et que B découle logiquement et sans ambiguïté de A, alors tu ne peux pas prétendre que tu n’as jamais dit B.

      — Un à zéro pour Christine, dit Aphrodite.

      — Ha ! Peu importe ! Si je dis A, j’ai dit A, et rien de plus.

      Aphrodite regarda une indentation se former dans la couche violette du vaisseau, à l’endroit même où était visible optiquement Christine.

      — Ça marche ! s’exclama Aphrodite.

      — Super ! s’écria Christine. C’est difficile à dire d’ici. Je suis toujours entourée de brouillard.

      — Oui, sa portée effective n’est pas beaucoup plus large que ta section transversale, dit Aphrodite.

      — Est-ce suffisant pour l’antenne ? demanda Christine.

      — Je pense que oui.

      — Oh, fantastique. Benjamin et Ilan vont s’inquiéter.

      — Que vois-tu ? demanda Aphrodite.

      Elle repensa à sa propre sortie extravéhiculaire. Malgré ses nombreux capteurs, le brouillard avait progressivement réduit sa visibilité. Le radar était complètement hors service, mais les ondes radio passaient toujours. Comment cela allait-il se passer pour Christine ? Elle ne voyait probablement plus rien à présent. Ou était-elle habituée à cela, puisqu’elle ne pouvait de toute façon pas vraiment se fier à sa vue ?

      — J’ai un mur blanc devant moi, dit Christine. Il recule quand je m’en approche. Mais seulement si je n’avance pas trop vite.

      — Tu t’en sors très bien, dit Aphrodite. Je peux te voir d’en haut, même si le parasite doit être assez épais là où tu es. Donc, ton système fonctionne aussi à la verticale.

      — J’espère bien, dit Oscar. Je l’ai conçu ainsi.

      — Oui, c’était une très bonne idée, dit Christine.

      Le câble se tendit et Aphrodite déroula encore deux mètres de la bobine. Il restait encore six ou sept mètres à Christine avant d’atteindre l’antenne. Le plan semblait fonctionner.

      Un lambeau de nuage passa au-dessus de Christine. Aphrodite activa le laser de la capsule et le nuage s’illumina de rouge. C’était le parasite.

      — Christine ? On dirait que le bouclier magnétique ne protège plus la zone au-dessus de toi.

      Christine savait ce que cela signifiait. Ils en avaient longuement discuté. Elles ne pouvaient pas laisser le parasite endommager le câble.

      — Je vais le maintenir un peu plus haut, dit-elle.

      — Ce n’est pas ce que nous avions convenu, répondit Aphrodite. Si le câble est endommagé, tu fais demi-tour. C’était le plan.

      — Mais nous devons faire preuve de souplesse. Il ne reste que quelques mètres.

      — Nous n’arriverons à rien si nous te perdons. Regarde tes pieds et dis-moi si le brouillard t’a atteinte.

      — Je préfèrerais que tu me dises ce que fait le nuage au-dessus de moi.

      — Il a disparu, Christine. Mais tu dois sortir de là. Nous allons adapter le plan et réessayer.

      — Aphrodite, où se trouve l’antenne ? Je suis un peu désorientée.

      — Tourne à cent-cinquante degrés dans le sens des aiguilles d’une montre. C’est le chemin le plus court vers une zone sans parasite.

      — Mais je veux aller jusqu’à l’antenne. Oscar, dis quelque chose.

      — Trente degrés dans le sens inverse des aiguilles d’une montre, dit l’intéressé.

      — Oscar ! le tança Aphrodite.

      — Christine est adulte. Si elle veut se mettre en danger, elle peut le faire.

      — Mais Oscar ! Ce n’est pas ce que nous avions convenu !

      Un autre nuage apparut juste au-dessus de Christine. Le parasite avait-il détecté, d’une manière ou d’une autre, qu’il y avait une victime potentielle à cet endroit ?

      — Christine, il est au-dessus de toi encore. Si nous perdons le câble…

      — … nous en trouverons un autre.

      Christine fit deux grands pas en avant.

      — Oscar, fais quelque chose ! s’écria Aphrodite.

      — Je pourrais augmenter l’intensité du bouclier magnétique, mais cela augmenterait également la consommation d’énergie.

      Et il ne disait cela que maintenant ! Christine vérifia les chiffres de la dynamo. La puissance était d’environ 1 073 watts. Étonnamment stable. Le bouclier magnétique ne consommait que 910 watts. Non, 930 watts. 950. 990.

      — Tu viens d’augmenter l’intensité ? demanda Aphrodite.

      — Affirmatif. Que fait le parasite ?

      — Le nuage au-dessus de Christine s’est dispersé.

      — Bien, dit Oscar.

      — Tu vois ? Pas besoin de s’inquiéter, dit Christine.

      Mais il y avait une raison de s’inquiéter : le prochain nuage était déjà en train de se former.

      — Je déteste vous gâcher le plaisir, mais ça recommence.

      — Nous avons encore un peu de puissance en réserve, dit Oscar. Je vais monter à fond. En principe, il n’y a aucune raison pour que la puissance de la dynamo fluctue.

      En principe. Aphrodite détestait cette expression. Elle surveillait les chiffres. La puissance était de 1020 watts, 1050 watts, 1070. Elle s’arrêta là. Le nuage fut repoussé à 1050 watts.

      — Tout va bien pour l’instant, dit-elle.

      — Et je suis arrivée, ajouta Christine. Tu vois ? Il n’y avait rien à craindre. Je vais aussi attacher le câble à l’antenne.

      Aphrodite regarda Christine travailler sur l’antenne. Ils ne pouvaient pas l’utiliser pour transmettre tant que le bouclier magnétique était encore nécessaire, c’est-à-dire lorsque Christine serait sortie saine et sauve de là. Elle suivrait le câble pour la guider jusqu’à la capsule. C’était le moyen le plus rapide de sortir du brouillard mortel.

      Mais le parasite semblait le sentir. Apparemment, il ne voulait pas que sa proie s’échappe : un nouveau nuage se formait directement au-dessus de l’emplacement actuel de Christine. Et il menaçait à nouveau le câble.

      — Oscar, il nous faut une nouvelle idée, s’écria Aphrodite.

      — Désolé, je suis à court d’idées.

      — C’est inacceptable, dit Aphrodite. Nous avons besoin de plus de puissance, sinon nous allons perdre Christine, et ensuite l’antenne.

      — Mais la puissance de sortie de la dynamo est limitée par sa bobine et sa vitesse de rotation. Nous ne pouvons pas changer cela.

      — La vitesse de rotation ? Tu veux dire la vitesse à laquelle l’anneau tourne ?

      — Exactement.

      — Mais cela peut sûrement être modifié. Nous pouvons ralentir l’anneau, donc nous devrions pouvoir l’accélérer aussi.

      — En principe, oui, mais je ne peux pas actionner les petits propulseurs chimiques qui contrôlent cela. Nous n’avons pas d’énergie, Aphrodite.

      — Je sais. Mais avons-nous vraiment besoin d’énergie pour démarrer ces propulseurs ?

      — Il y a un déclencheur manuel. Mais quelqu’un devra grimper jusqu’aux propulseurs. Et vite.

      — Envoie-moi la position, dit Aphrodite. J’arrive.

      — Ils sont sur l’anneau, dit Oscar.

      — C’est pratique. Ce n’est pas loin.

      La capsule planait à quelques centimètres de l’anneau, qui tournait rapidement. Et Aphrodite voulait le faire aller plus vite. Était-ce une si bonne idée ? Elle n’avait pas le choix. Elle grimpa autour de la coque de la capsule jusqu’à une position où elle pouvait plus facilement atteindre l’anneau. Puis elle sauta.

      Elle trouva rapidement un montant solide auquel s’agripper. L’accélération soudaine lui arracha presque le bras et doubla la douleur qu’elle ressentait déjà, mais elle soutint l’articulation avec le bras de chargement, plus solide. Ouf !

      — Tu dois te déplacer vers l’extérieur de l’anneau, dit Oscar. Les propulseurs ressemblent à des ventilateurs. Il y a des ouvertures rondes dans l’anneau recouvertes de grilles, toujours par paires. Mais fais attention ! Lorsque l’anneau accélère, la gravité simulée augmente. Économise donc tes forces, tu vas en avoir besoin.

      — Compris, répondit Aphrodite.

      Si elle attendait de ce côté, il lui faudrait moins d’une rotation pour éloigner la capsule de l’anneau.

      — J’ai connecté l’antenne au câble, dit Christine. Pourquoi êtes-vous si silencieux tous les deux ?

      Aphrodite avait parlé à Oscar sur une fréquence différente, pour éviter d’inquiéter Christine.

      — Ta situation semble s’être compliquée un peu plus, indiqua Oscar. Aphrodite s’en occupe en ce moment même.

      Elle s’en occupait, exactement.

      — Aphrodite s’en occupe pour toi.

      C’était agréable de pouvoir gérer la chose, même si sa position actuelle sur l’anneau l’effrayait. Soudain, elle comprit l’attitude de Christine. Si elle devait mourir maintenant, au moins elle aurait appris quelque chose d’important.

      — Tu me caches quelque chose ? Je n’aime pas ça. Que se passe-t-il ?

      — Si nous voulons que le bouclier magnétique et l’antenne fonctionnent indéfiniment, nous avons besoin de plus de puissance. Aphrodite accélère donc l’anneau.

      — Quoi ?! Vous êtes fou ! La gravité supplémentaire va l’éjecter, et qui sait si l’anneau pourra le supporter ?

      — Je suis sûr que Shepherd-1 a été construit avec une certaine tolérance, dit Oscar. Ne t’inquiète pas.

      — Hé, c’est moi la capitaine. Vous ne pouvez pas passer outre et prendre cette décision !

      C’était ce à quoi Aphrodite s’attendait. Et c’est pourquoi elle n’avait pas informé Christine de son plan. Elle grimpa lentement autour de l’extérieur de l’anneau. Elle devait trouver l’un de ces petits propulseurs dans chaque quadrant. Mais ils étaient très bien dissimulés, probablement pour les rendre moins vulnérables aux impacts de micrométéorites. Il y avait quatre propulseurs, afin de répartir la charge de manière symétrique autour de l’anneau. Mais cette fois-ci, un seul devrait suffire. Là ! Un puits sombre menant en diagonale à l’intérieur du vaisseau. Il ressemblait à une sorte de terrier de rongeur. Elle l’éclaira et vit la grille de protection.

      — Où sont les commandes ? demanda-t-elle.

      — Hé, vous m’écoutez quand je vous parle ? leur demanda Christine.

      — Je te suggère de commencer à utiliser le câble pour te mettre en sécurité, répondit Aphrodite. Nous nous occuperons du reste.

      — Je suis d’accord, dit Oscar. Le parasite se condense à nouveau au-dessus de toi.

      — Pas question que je sorte d’ici ! Je ne vais nulle part tant que l’antenne n’est pas opérationnelle.

      — L’as-tu réglée en mode relais ? demanda Oscar. Tu dois ouvrir le volet sur le côté. Il y a un interrupteur séparé à l’extrême gauche.

      — Oui, je l’ai fait, répondit Christine. Je connais mon vaisseau.

      — Alors tu devrais vraiment écouter Aphrodite, te frayer un chemin le long du câble et sortir de cette situation périlleuse.

      — Et si quelque chose tourne mal ? Tout aura été fait en vain.

      Oscar soupira bruyamment. Aphrodite se pencha sur le propulseur. Où était le panneau de commande ? Ah, là, au centre, entre les deux puits. C’était logique. Le couvercle était fixé par quatre vis. Le bras-outil d’Aphrodite les retira rapidement. L’un des bras de chargement ôta le couvercle, mais ne le saisit pas assez fermement, et il s’envola. En dessous se trouvait un petit panneau de commande avec deux prises électriques, trois voyants lumineux, deux boutons et un cadran relativement grand. Les voyants n’étaient pas allumés.

      — Je l’ai trouvé, dit Aphrodite.

      — Bien. Tu vois le cadran ?

      — Oui, je le vois.

      — Tu dois le tourner dans le sens opposé au mouvement de l’anneau.

      — Compris. Vers la gauche, donc.

      — Je ne sais pas où tu te trouves. Dans la direction opposée à la rotation de l’anneau, c’est important. Cela sélectionne le jet qui pointe dans la direction opposée à la rotation de l’anneau. Ensuite, le propulseur enverra du gaz sous forme de jet et l’anneau tournera plus vite.

      — Compris.

      Cela ne semblait pas très clair. Pourquoi le cadran n’indiquait-il pas la direction d’accélération souhaitée ? Peu importe, elle pourrait s’en inquiéter plus tard. L’anneau tournait vers la droite depuis sa position actuelle, elle tourna donc le cadran vers la gauche. Rien ne se passa.

      — Et maintenant ?

      — Attends, je ne vois plus Christine.

      — Oscar, qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

      Oscar ne répondit pas. Il y avait deux boutons, sans rien d’indiqué. L’un démarrait le propulseur et l’autre l’éteignait. Vraisemblablement. La plupart des humains lisant de gauche à droite. Donc, celui de gauche devait être le bouton marche et celui de droite le bouton d’arrêt. Ou bien l’un des deux avait-il une fonction complètement différente ?

      — Oscar ?

      Pas de réponse. Elle appuya sur le bouton de gauche. La force qui essayait de la projeter hors de l’anneau augmenta légèrement. Elle avait vu juste ! L’anneau accélérait. Elle devait juste rester où elle était jusqu’à ce qu’il tourne suffisamment vite. Aphrodite se prépara en accrochant ses deux bras de chargement autour des montants. Les bras de chargement étaient plus solides que ses pattes arachnéennes. La force d’inertie augmentait. Malheureusement, elle ne pouvait pas mesurer cette augmentation. Les données provenant de ses articulations indiquaient une augmentation de vingt pour cent de la contrainte. Cela signifiait qu’elle était à 1,2 g. Il fallait qu’elle arrive à 2 g.

      — La puissance de la dynamo augmente, signala Oscar.

      Il semblait abattu.

      — Te revoilà ! Que s’est-il passé ? demanda Aphrodite.

      J’ai essayé de joindre Christine, mais elle ne répond pas.

      — Oh, non !

      Une de ses articulations craqua bruyamment. Le son résonna dans sa tête. L’anneau continuait d’accélérer.

      — La dynamo est à 150 pour cent, dit Oscar.

      Oui, cela correspondait à la gravité, qui devrait être d’environ 1,5 g. Aphrodite se pencha sur les commandes.

      — Sur quel bouton dois-je appuyer pour éteindre le propulseur ? demanda-t-elle.

      — Le même que pour l’allumer. Certainement pas l’autre. Il provoquerait l’arrêt d’urgence de l’anneau. Il allume tous les propulseurs jusqu’à ce que l’anneau s’arrête complètement.

      Une supposition chanceuse, alors.

      — Pourquoi les boutons ne sont-ils pas étiquetés ?

      — Peut-être que les concepteurs ont supposé que seule une personne sachant ce qu’elle faisait utiliserait ces commandes manuelles.

      — C’est irresponsable, dit Aphrodite.

      Elle se colla fortement contre l’anneau pour soulager la charge sur ses articulations. Puis elle se souvint de sa capitaine.

      — Et Christine ? demanda-t-elle.

      — Je ne sais pas, répondit Oscar.

      Sa voix n’avait jamais semblé aussi désespérée. Si elle descendait par l’un des rayons jusqu’au module central… peut-être pourrait-elle sortir Christine du brouillard. Mais alors, l’anneau continuerait à accélérer. Elle devait rester où elle était, au moins jusqu’à ce que la dynamo fournisse la quantité d’énergie dont ils avaient besoin.

      — Que puis-je faire ? demanda Aphrodite.

      — Tu fais déjà le plus important. Nous sommes maintenant à 1920 watts. Attends trente secondes et nous dépasserons les 2000. Cela devrait suffire.

      — Que se passe-t-il avec le parasite ?

      — Il se dissipe. Attends. Oui, le nuage a disparu ! Ça s’est éclairci autour de l’antenne, deux mètres dans toutes les directions. Je distingue une tache pâle. Ça doit être Christine !

      — C’est génial, dit Aphrodite.

      — Mais elle ne semble pas bouger.

      Aphrodite mesura la charge sur ses articulations. Elle était de deux g. Elle appuya rapidement sur le bouton pour éteindre le propulseur.

      — Je retourne à la capsule, dit-elle.

      — J’ai une mauvaise nouvelle, dit Oscar.

      Ça devait être à propos de Christine ! Aphrodite se figea. Qu’est-ce que c’était ?

      — Tu es vivante ! s’écria Oscar.

      — Euh, oui, répondit Christine. Tu ne le voyais pas ?

      — Non, le parasite te recouvrait. Il vient de se retirer à l’instant.

      — Oh, je suis navrée, dit Christine. J’utilisais la batterie pour entrer en contact avec la capsule A à l’aide de l’antenne longue portée. Pour ce faire, j’ai dû laisser le canal ouvert. Mais je vous avais prévenus !

      — Non, en aucune manière, dit Oscar.

      — Oh, désolée. Quoi qu’il en soit, j’ai une mauvaise nouvelle. La capsule ne répond pas.

      Super. Comme si leurs problèmes n’étaient pas déjà assez graves. Aphrodite commença à grimper.

      — Nous allons bientôt trouver la solution, dit Oscar. Mais maintenant que nous savons que l’antenne fonctionne, tu peux revenir à l’aide du câble.

      — OK, je suis d’accord.

      Aphrodite fut surprise que Christine joue le jeu cette fois-ci. Elle imagina l’androïde se déplacer le long du câble pour retourner à la capsule. Le module central et la capsule étaient immobiles l’un par rapport à l’autre. Mais pour Christine, cela devait tout de même donner l’impression de traverser un abîme insondable.

      — Je suis à la capsule, dit-elle. Aphrodite, tu viens ?

      Aphrodite regarda la capsule passer devant elle à toute vitesse. Non, elle ne pouvait pas y retourner. Si elle sautait sur la capsule immobile depuis l’anneau se déplaçant à cette vitesse, son élan déséquilibrerait la capsule et, dans le pire des cas, le câble qu’ils venaient d’installer avec succès se romprait.

      — Non, désolée. Je dois rester dehors, dit Aphrodite. C’est trop dangereux d’essayer de passer de l’anneau à la capsule. Mon élan pourrait casser le câble et nous reviendrions alors à la case départ.

      Ce n’était pas grave. La situation n’était pas vraiment pire là où elle était que dans la capsule. Elle devait s’accrocher fermement, mais elle avait une meilleure vue. Et ce n’était que pour une durée limitée. À un moment donné, ils rétabliraient l’alimentation électrique du vaisseau.

      — Tu as raison, Aphrodite, dit Oscar. Mais s’il te plaît, n’essaie pas d’atteindre le module central en passant par l’un des rayons. Le parasite les entoure tous maintenant.

      — Ne t’inquiète pas, je ne le ferai pas. Je peux me débrouiller ici sur l’anneau pendant un certain temps. Mais qu’est-ce qui se passe avec la capsule A ?

      — Malheureusement, je dois confirmer l’évaluation de Christine. Benjamin et Ilan ne répondent pas.

      Oh non ! Alors toute cette tâche a été faite en vain !

      — Flûte. On aurait donc pu s’épargner la peine d’installer l’antenne.

      — Ce n’était pas totalement en vain, dit Oscar. Au moins, maintenant, nous pouvons à nouveau contacter Mission Control.

      Laisse tomber, dit Aphrodite. Les seules personnes qui s’intéressent à nous sont celles d’Alpha Oméga et de RB, et nous ne voulons pas leur parler.

      — Et de toute façon, ils ne peuvent pas nous aider, dit Christine. Nous allons maintenir notre cap et continuerons à essayer d’entrer en contact avec la capsule.

      Aphrodite grimpa à l’intérieur de l’anneau. De ce côté-là, la force d’inertie la plaquerait contre celui-ci, elle n’aurait donc plus à craindre d’être éjectée si son attention venait à se relâcher. Elle découvrit que les concepteurs de Shepherd-1 avaient réparti des prises électriques à intervalles réguliers autour de l’anneau. Elles avaient probablement été nécessaires lors de la construction du vaisseau, qui avait été réalisée en orbite. Elle se connecta à l’une d’elles, se pencha en arrière et se détendit.
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      — Capsule A à Shepherd-1, répondez s’il vous plaît.

      Pas de réponse. Benjamin soupira.

      — Ne vous inquiétez pas, dit Ilan.

      C’est probablement juste une coupure de courant.

      — Une coupure de courant, ha ha. Tous les DFDs en même temps ?

      — Ce n’est pas impossible. L’électricité doit passer par un convertisseur.

      — Mais il y a des pièces de rechange, n’est-ce pas ?

      — Oui, Benjamin. Je disais juste qu’il pouvait y avoir une explication bénigne. Mais je ne suis pas clairvoyant.

      — Je suis quand même inquiet.

      — Je comprends. Mais s’inquiéter n’aide personne. Allez, concentrons-nous sur notre destination. J’ai le sentiment que cela va être la réponse à tous nos problèmes.

      — Rien au monde ne peut répondre à tous nos problèmes, Ilan.

      — Attendons de voir.
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        * * *

      

      — OK, je vais envoyer le message, indiqua Ilan.

      — Allez-y.

      Ils avaient fourni beaucoup d’efforts cette fois-ci et placé la barre plus haut. Les mathématiques, la physique et la biochimie du cosmos étaient toutes codées dans leur message.

      La réponse arriva presque instantanément.

      — C’est ce que j’appelle du rapide, dit Ilan.

      — Ça a été trop rapide. Ça ne peut pas être la réponse, dit Benjamin. Ils doivent d’abord décoder, puis comprendre, puis trouver une réponse.

      — Peut-être qu’ils réfléchissent plus vite que nous.

      — Peut-être, mais ils devraient quand même en discuter entre eux, et cela prend du temps !

      — Jetons-y un œil, d’accord ?

      Benjamin ne se reconnaissait pas. Il était normalement l’incarnation même de l’optimisme. Sinon, il n’aurait pas fait ce voyage de retour depuis la Terre. Mais Ilan le surpassait complètement.

      Le premier fichier s’ouvrit. Cela prit à peu près autant de temps qu’il en avait fallu aux extraterrestres pour envoyer l’intégralité du message. Ils devaient être vraiment avancés. Benjamin vit quelque chose qui ressemblait à une fleur. Elle était colorée et hypnotisante. Il suivit les contours des pétales avec son doigt et perdit le fil.

      — C’est impossible, dit-il.

      — Oui, ça doit être des mathématiques avancées, dit Ilan. J’ai abandonné les mathématiques de base.

      — J’ai toujours pensé que vous étiez ingénieur?

      — Je n’ai pas obtenu mon diplôme, si c’est ce que vous voulez dire. Mais j’ai toujours travaillé comme ingénieur. Quand on est le patron, personne ne demande à voir vos diplômes.

      — Je me souviens vaguement de mes cours de topologie, dit Benjamin. Ça doit être une sorte de fonction à cinq dimensions dans l’espace de coordonnées.

      C’était étrange. Il avait rencontré l’homme qui avait réellement suivi ces cours, mais il considérait toujours ces souvenirs comme les siens.

      Ilan tapota l’écran :

      — Les extraterrestres remportent clairement cette manche.

      — Qu’avez-vous d’autre ? demanda Benjamin.

      Ilan tapa quelque chose et une structure en nid d’abeille, légèrement irrégulière, apparut à l’écran.

      — Ils nous ont envoyé ce graphique en 3D. On dirait que quelqu’un a lacéré un morceau de tissu avec une main griffue. Tu vois les fils horizontaux et les fentes verticales ? demanda Ilan.

      Benjamin rit :

      — C’est vrai. Mais ça doit être quelque chose qui relève de la physique. Pas de la physique de lycée, mais quelque chose que l’on apprend à un niveau plus avancé.

      Ilan secoua la tête :

      — En supposant que nous recevions leurs informations dans le même ordre que celui dans lequel nous avons envoyé les nôtres.

      — Nous devons le supposer. Sinon, nous ne comprendrons jamais ce que cela signifie.

      — La structure me rappelle le fond cosmologique de micro-ondes, dit Benjamin.

      — Ou alors, ça pourrait être la structure de diffraction d’une particule exotique.

      Ah oui, l’expérience des deux fentes. L’ampleur de l’effet en dit long sur la masse de la particule, proportionnelle à sa fréquence.

      — Y a-t-il une échelle ? demanda-t-il.

      — Oui, dans le système en base quarante-et-une. Si je pars du principe que les unités de mesure sont naturelles, alors la particule diffractée doit avoir une masse deux fois supérieure à celle d’un proton.

      — Peut-être un hexaquark, suggéra Benjamin.

      — Il en existe plusieurs, mais aucun n’est particulièrement intéressant.

      — L’un d’entre eux a déjà été considéré comme candidat pour la matière noire.

      — Mais cela n’a jamais été confirmé, n’est-ce pas ? demanda Ilan.

      — C’est peut-être la confirmation.

      — Dommage que nous ne puissions pas la comprendre.

      Ilan avait raison. Ils avaient supposé que les extraterrestres utilisaient des unités naturelles. Si ce n’était pas le cas, alors c’était un ballon de football diffracté. Peut-être voulaient-ils simplement discuter de leur sport préféré.

      — Et la dernière partie du message ? demanda Benjamin.

      — La troisième partie est la cerise sur le gâteau. Ils ont pris nos informations sur la biochimie cosmique et ont combiné tous les alcools, alcanes, acides aminés, etc., dans un écosystème fonctionnel. Si cela n’était rien de plus qu’un pur fantasme, il pourrait y avoir une vie interstellaire dans des nuages moléculaires denses.

      — Malgré leur faible densité ? Ce n’est guère plus que 10-20 grammes par centimètre cube !

      — J’ai dit que je supposais que c’était un fantasme. Ils ont simplement développé nos idées pour nous montrer qu’ils les avaient comprises.

      — Peut-être ont-ils réellement vu quelque chose de similaire, tenta Benjamin.

      — S’ils ont parcouru de longues distances, nous ne pouvons pas l’exclure. Nous devons leur demander directement.

      — Vous m’ôtez les mots de la bouche, et vous savez le mieux ? Je crois qu’ils nous ont lancé une invitation.

      — Quoi ? Comment ça ?

      — Le message comporte une quatrième partie. Il s’agit d’une série d’images.

      Ilan tapota l’écran. La première image apparut en 3D. Benjamin distingua un point lumineux et une sphère beaucoup plus sombre.

      — C’est la capsule et notre destination, n’est-ce pas ?

      — Oui, répondit Ilan. Regardez !

      Il fit pivoter la représentation 3D.

      Les proportions étaient exactes. Il supposa qu’il s’agissait d’une image infrarouge, car la capsule était très lumineuse.

      — Je n’interpréterais pas cela comme une invitation, dit Benjamin.

      — Attends. Il y a d’autres images. Si tu les passes rapidement…

      Ilan fit glisser son doigt sur l’écran, provoquant l’apparition des images à l’écran dans un rapide défilement. La capsule se déplaçait dans l’espace par petits bonds, contournait la sphère, puis volait directement vers elle. La séquence s’arrêta sur la dernière image, où seule la sphère était visible.

      — Ils ne nous montrent pas notre retour, dit Benjamin.

      — Non. Je l’ai remarqué aussi. Cela ne signifie pas nécessairement quoi que ce soit.

      — Mais cela pourrait.

      Ilan acquiesça. Hum. Pas de progrès sans risque, n’est-ce pas ?

      Benjamin se gratta la tempe. Il trouvait le risque beaucoup trop élevé. Il avait vu ce que le parasite avait fait à ses amis.

      — Pour rien au monde je n’irais là-bas, je vous le dis.

      — Nous ne sommes pas obligés de prendre l’invitation au pied de la lettre, dit Ilan. Je pense qu’ils croient que la capsule est l’intelligence avec laquelle ils communiquent.

      — C’est possible. Elle envoie le signal radio. Et nos rencontres n’ont pas été cohérentes. D’abord des androïdes, puis un robot…

      — Ce qui ne leur semble peut-être pas très différent. Nous ne sommes évidemment pas des êtres biologiques. Je me demande si c’est pour cela qu’ils n’auraient aucun scrupule à nous tuer.

      C’était une idée intéressante. Mais le parasite n’était pas non plus une forme de vie biologique. Une structure composée de différentes phases d’hélium existant en homéostasie avec son environnement — aucun biologiste terrestre ne croirait que cela soit possible. Mais le parasite était bien réel.

      — Je doute que leur conception de la vie soit aussi limitée que la nôtre, dit Benjamin. C’est impossible.

      — Je suppose que c’est un avantage quand on se déplace comme eux, dit Ilan.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      — Capsule A à Shepherd-1, répondez s’il vous plaît.

      Pas de réponse. Benjamin ne s’attendait pas à en recevoir, mais il se devait d’essayer. Il avait depuis longtemps cessé d’imaginer quel malheur avait pu arriver à Shepherd-1. Le manque total d’inquiétude d’Ilan était en quelque sorte contagieux.

      Benjamin pointa le télescope dans la direction d’où ils venaient. Le vaisseau était là, ni plus proche ni plus lointain que la dernière fois qu’il avait vérifié. Mais il existait toujours. Il n’avait pas explosé et le parasite ne l’avait pas complètement dévoré. L’image infrarouge le montrait clairement maintenant.

      Ilan flotta vers lui. Benjamin sentit son regard sur lui et se retourna. Ilan fit une grimace comme s’il avait mangé quelque chose d’acide. Il redressa son soutien-gorge. Ce mouvement semblait tout à fait routinier. Il était étonnant de voir à quelle vitesse M. Chatterjee s’était habitué à ce corps.

      — Je… Je dois vous dire quelque chose, dit-il.

      — Vous avez secrètement contacté le parasite ?

      Ilan secoua la tête, mais ne rit pas à ce qui était manifestement une plaisanterie. Benjamin prit une profonde inspiration. Shepherd-1 existait toujours. Ce qu’Ilan s’apprêtait à lui dire ne pouvait pas être trop grave.

      — Je vous dis cela parce que vous vous inquiétez pour Shepherd-1.

      — Oh, Christine vous a contacté et vous a dit qu’elle allait bien ?

      Ilan esquissa un sourire torturé : je veux que cette mission réussisse. Pour cela, j’ai besoin de votre confiance et de votre soutien. Je vous confis donc quelque chose que j’avais en fait l’intention de garder pour moi. Mais vous devez me promettre de ne pas…

      — Crachez le morceau, l’interrompit Benjamin. Je ne vais pas vous jeter par le sas.

      Ou peut-être que si, s’il avait touché à un cheveu d’Aphrodite, d’Oscar ou de Christine.

      — Très bien. La raison pour laquelle Shepherd-1 ne répond pas, c’est que j’en ai repris le contrôle. Je lui ai donné l’ordre formel de rester silencieuse jusqu’à ce que je donne mon accord. Mais le vaisseau est intact.

      — Vous me racontez n’importe quoi. Vous voulez juste que j’arrête de m’inquiéter.

      Benjamin se redressa dans son siège.

      — Non, c’est vrai. Quand j’étais encore sur le vaisseau, j’ai pris contact avec l’autre moitié d’Aphrodite et je l’ai convaincue de m’aider.

      Il avait vu Ilan assis dans l’atelier en train de parler dans un casque. C’était sans doute ce à quoi il faisait référence. Il ne mentait pas.

      — Comment avez-vous réussi ça ?

      — Aphrodite m’a aidé sans le savoir. Elle était tellement impatiente de récupérer son autre moitié qu’elle l’a laissée entrer dans le vaisseau. Mais elle ne savait pas qu’en faisant cela, elle mettait en œuvre mon plan pour reprendre le contrôle de Shepherd-1.

      — Vous n’avez pas seulement exploité Aphrodite, vous avez aussi utilisé l’autre moitié de sa conscience.

      — Ce n’est pas ma faute si elle se sent injustement traitée et négligée par vous. Tout ce que j’ai fait, c’est l’encourager un peu. Au final, elle a utilisé la ruse d’Oscar que vous avez utilisée contre moi pour prendre le contrôle du logiciel du vaisseau.

      — Le côté obscur d’Aphrodite a redémarré l’ordinateur du vaisseau.

      — Oui, en se désignant lui-même comme système d’exploitation. Vous ne pouvez vous en prendre qu’à vous-mêmes pour ne pas avoir mis de l’ordre après un tel incident.

      Benjamin se pencha en arrière. Qu’est-ce que cela signifiait pour lui ? Ilan présentait cela comme une bonne nouvelle, et d’une certaine manière, c’en était une. Shepherd-1 était vivant.

      S’il disait la vérité et que ce n’était pas juste une autre manœuvre.

      Et il croyait vraiment qu’Ilan avait changé.

      — Je ne vous crois pas, dit-il.

      Ce n’était pas vrai. Benjamin savait qu’Ilan disait la vérité. Mais il voulait entendre la voix de ses amis, savoir s’ils allaient bien.

      — Pourquoi vous mentirais-je à propos d’une chose pareille ? Ça n’a aucun sens.

      — Qui sait quelles sont vos motivations ? Peut-être que vous voulez juste me rassurer pour pouvoir mieux me concentrer sur notre destination.

      — Très bien. Je vais vous le prouver.

      Ilan flotta à travers la cabine et alluma la radio.

      — Shepherd-1, répondez s’il vous plaît. Mot de passe : Reconnaissance. Répondez s’il vous plaît.

      Le vaisseau spatial ne répondit pas.

      — Shepherd-1, répondez s’il vous plaît. Mot de passe : Reconnaissance. Je répète, mot de passe Reconnaissance.

      Le récepteur radio resta silencieux. Benjamin ne put s’empêcher de rire. Le maître plan avait apparemment échoué. Mais son rire lui resta coincé dans la gorge. Cela ne signifiait pas seulement que le plan d’Ilan avait échoué. Cela signifiait également qu’il y avait effectivement un problème avec Shepherd-1.

      — Merci, Ilan. Vous m’avez vraiment redonné confiance. Vous êtes le meilleur.

      La rancœur dans sa voix ne pouvait être plus évidente. M. Chatterjee ne répondit pas. Tant mieux. S’il s’était trop approché de Benjamin à ce moment-là, son poing aurait pu finir dans le visage d’Ilan.
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        * * *

      

      Au bout d’une heure, M. Chatterjee lui réadressa enfin la parole.

      — Regardez dehors. Vous pouvez maintenant voir la sphère extraterrestre.

      Il parlait d’une voix inhabituellement douce. Il s’inquiétait probablement de l’échec de son plan. Benjamin ressentit une certaine joie malveillante.

      À ce moment-là, une force le plaqua contre sa ceinture de sécurité. La capsule freinait, probablement pour se mettre en orbite autour de leur destination. Ils n’en avaient pas discuté, mais cela convenait à Benjamin. Pas à cause de la sphère. Il s’intéressait beaucoup moins aux étranges extraterrestres qu’à ses amis. Passer un certain temps en orbite donnerait à Shepherd-1 le temps de les rattraper. Il arriverait dans une demi-journée.

      — Je vais sortir et aller voir cette chose de plus près, dit Ilan. Vous voulez venir avec moi ?

      Benjamin secoua la tête. Le méchant était seul.

      — Je comprends. Vous ne me parlez plus ?

      Benjamin acquiesça.

      — Très bien. C’est votre droit, même si c’est assez puéril.

      Une odeur de moisi flotta dans la capsule tandis que M. Chatterjee enfilait sa combinaison spatiale. Benjamin l’entendit gémir. Il n’était pas facile d’enfiler la partie supérieure sans aide. Mais il ne lui proposa pas son aide et Ilan ne la lui demanda pas. Il entendit des bruits de froissement et de grincement. Benjamin ne se retourna pas, mais il devina qu’Ilan était assis sur le lit, essayant de fermer ses bottes. Cela seul demandait une certaine habileté.

      — Ouf, dit Ilan en secouant ses membres dans un bruit de cliquetis.

      Benjamin se rendit soudain compte qu’il avait lui aussi besoin d’une combinaison, sinon Ilan ne pourrait pas ouvrir le sas. Il voulait éviter la sensation douloureuse de suffocation. Il bondit donc et tenta de remédier à cela. M. Chatterjee termina le premier et se rendit au sas où il observa Benjamin à travers la visière de son casque. Juste avant que Benjamin ait terminé, il fit glisser la barre de verrouillage et ouvrit le sas. Pendant un instant, Benjamin espéra que Christine et Aphrodite passeraient la tête à l’intérieur, que tout cela ne serait qu’une mauvaise blague et qu’elles n’avaient jamais quitté le vaisseau.

      Benjamin secoua la tête. Ilan interpréta mal le geste et ferma le sas. Le système de survie se mit en marche, essayant de remplir à nouveau la capsule d’air.

      — Vous pouvez y aller, dit Benjamin en refermant son casque.

      — Oh, vous me reparlez donc, dit Ilan. Prenez soin de vous.

      M. Chatterjee n’attendit pas la réponse qu’il n’obtiendrait jamais. Il ouvrit le sas, sortit, attendit quelques secondes, puis se propulsa dans le vide.

      Benjamin referma la trappe et retira son casque. Il s’assit dans le siège de pilote et suivit Ilan sur l’écran. Quoi ?! Sans jetpack. Comment compte-t-il atteindre l’étrange structure qui tournait dans l’espace devant eux ? Benjamin passa au radar, qui fournissait les informations les plus utiles. Il lui indiquait que l’objet était constitué d’un certain nombre de couches semi-transparentes tournant à différentes distances autour du centre.

      Mais le radar ne pouvait pénétrer qu’à un kilomètre de profondeur, alors que le rayon de la sphère était de près de vingt-cinq kilomètres. L’objet avait une masse étonnamment élevée. Beaucoup moins que n’importe quel type de matière dégénérée — comme celle qui compose les étoiles à neutrons ou les étoiles à quarks — mais suffisamment élevée pour que l’hélium au centre soit incroyablement dense. L’hypothèse selon laquelle ils observaient le noyau d’une géante gazeuse était donc incorrecte.

      En infrarouge, les pôles de la sphère légèrement aplatie présentaient des taches plus pâles. Elles étaient relativement stables et beaucoup plus lumineuses que leur environnement. Leur vitesse de rotation lui permit d’estimer leur profondeur. Il ne pouvait distinguer qu’un système vague : les taches les plus éloignées étaient plus chaudes que celles situées à l’extérieur. La chaleur était toutefois relative, peut-être vingt-cinq Kelvins (et non degrés) contre plus de quarante à l’intérieur.

      — Je vais bien, au fait, dit Ilan. Au cas où cela intéresserait quelqu’un.

      Benjamin garda le silence, mais observa avec curiosité la trajectoire de vol de son coéquipier. Ce n’était pas grave, car M. Chatterjee ne savait pas qu’il le regardait. Sa trajectoire était désormais une spirale. L’objet avait une attraction gravitationnelle importante et, comme il n’y avait pas de frottement d’air, il n’y avait pas de vitesse limite. En espérant qu’Ilan en avait tenu compte.

      Mais il pouvait peut-être s’attendre à une certaine friction. L’hélium à l’extérieur était toujours sous forme gazeuse. La densité augmentait très rapidement, mais Benjamin n’avait pas les coefficients nécessaires en tête pour calculer si Ilan allait ralentir doucement, brusquement ou pas du tout. Il avait besoin d’Oscar. Mais il n’avait aucun moyen de communiquer avec lui, à cause de M. Chatterjee, qui en subissait maintenant les conséquences.
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        * * *

      

      Les choses devenaient intéressantes. Les données télémétriques provenant de la combinaison de M. Chatterjee révélèrent à Benjamin que l’hélium qui l’entourait avait la même densité que le parasite. La combinaison confirma également les températures qu’on avait mesurées à cet endroit. Une preuve supplémentaire que le parasite faisait autrefois partie de cette sphère. La question était de savoir s’il s’agissait d’une arme, d’une rupture accidentelle ou de quelque chose d’autre qu’il ne pouvait même pas imaginer.

      Probablement cette dernière hypothèse. Les yeux de Benjamin étaient rivés à l’écran. C’était précisément parce qu’il n’aimait pas la personne qui se trouvait là-bas qu’il ne voulait pas manquer d’assister à sa fin.

      — Hé, au cas où nous ne nous reverrions pas, dit M. Chatterjee, je ne voulais pas vous faire de mal. Je sais que cela semble ridicule, mais je n’ai jamais agi contre vous. Je travaillais pour la connaissance ultime, la réponse, la vérité, ou peu importe comment vous voulez l’appeler. Je vais probablement mourir à cause de cela — il ne faut pas être prophète pour prédire ma mort dans quelques minutes. Cela en valait vraiment la peine. J’aimerais dire que je me fiche de la façon dont vous vous souviendrez de moi, mais ce n’est pas vrai, et une personne honnête ne devrait pas commencer à mentir dans ses derniers instants, alors j’espère que vous vous souviendrez de moi comme d’un connard en mission importante. Fin de l’enregistrement.

      Comme Chatterjee l’avait demandé, l’enregistrement prit fin. La connexion resta ouverte. Pas mal comme dernières paroles. Mais Benjamin ne répondit toujours pas. Il voulait que M. Chatterjee sente qu’il mourrait seul, même s’il savait probablement que quelqu’un le regardait.

      — Benjamin, Ben, je peux enfin vous le dire. Je sais que vous regardez et écoutez. Croyez-le ou non, je suis désolé de m’être moqué de vous et de vos amis. Le mot de passe administrateur est PiranhaPoodle99!, avec des P majuscules et un point d’exclamation à la fin. Vous pourrez l’utiliser pour écraser le système du vaisseau. Il tentera de me contacter à un moment donné. C’est votre chance. Éteignez cette fréquence dès que vous m’entendrez crier. Je ne veux pas me retenir juste pour vous épargner. Donc, si ça fait mal d’être dissous, alors je crierai de douleur. Maintenant que j’y pense, je ne veux pas mourir. Ce serait donc bien si cette chose pouvait m’absorber vivant, comme l’invitation le promettait.

      Le point sur l’écran qui représentait Ilan changea soudainement de direction, s’éloignant de l’objet. Benjamin simula sa trajectoire de vol. Ce vecteur n’était possible que si Ilan avait rebondi.

      — Merde, ça fait mal ! s’écria-t-il. Quelqu’un m’entend ?

      Benjamin resta stoïquement silencieux. Ilan pouvait bien apprendre ce que l’on ressentait lorsqu’on était seul. D’après la simulation, sa trajectoire de vol revenait vers l’objet. Benjamin fit un zoom avant. Il nota la profondeur à laquelle le corps d’Ilan avait rebondi. Il avait presque atteint cette profondeur à nouveau. Il s’approchait avec un angle d’environ vingt degrés. Il rebondit et fut projeté en arrière.

      — Merde ! cria Ilan. Cette chose ne veut pas de moi !

      Même la sphère ne voulait pas de lui. Benjamin sourit, puis se sentit coupable. Il fit une autre tentative. Même résultat. Il afficha la séquence d’images qu’ils avaient reçue. Elle montrait la capsule s’approchant. Elle ne montrait pas d’androïde en combinaison spatiale. Benjamin se souvint avoir été invité à rendre visite à son ancienne CapCom Rachelle, puis à avoir vu Charles, le chauve, apparaître à la porte. Était-il toujours en vie ? Lui non plus ne le laisserait pas entrer.

      Il devait faire quelque chose. Ilan avait clairement interprété l’invitation de manière trop fantaisiste. Il ne pouvait pas le laisser là-bas, n’est-ce pas ? Il continuerait à rebondir sur cette chose indéfiniment.

      Benjamin soupira. Peut-être que Shepherd-1 pourrait aider ?

      — Capsule à Shepherd-1. Mot de passe PiranhaPoodle99 ! Répondez, s’il vous plaît.

      Pas de réponse. Il soupira à nouveau et prit le contrôle manuel de la capsule.
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        * * *

      

      Ilan rebondissait sur une couche à 22,3 km du centre. C’était à peu près là qu’il allait l’intercepter. Mais son orbite était légèrement décalée par rapport à celle de la capsule.

      Benjamin n’était pas assez doué en mécanique orbitale pour calculer une manœuvre qui permettrait de compenser la différence en une seule correction. Il commença donc par modifier la trajectoire de la capsule. Une poussée du propulseur correctif, une pause, une autre poussée, une décélération. Parfait. Il volait désormais directement au-dessus de M. Chatterjee. Il freina la capsule, réduisant son périgée. Mais cela ne suffisait pas, comme il s’en rendit compte lors de son prochain passage. Une autre poussée de décélération. Son orbite s’était déjà déformée en une ellipse. Son périgée — le point le plus proche de la sphère — était maintenant à 25,2 km du centre. C’était juste au-dessus de la couche externe, et encore trop haut. Mais il ne voulait pas descendre plus bas avant le dernier moment possible. Il plongerait alors dans la couche externe, qui risquait de le freiner dans une certaine mesure, qu’il ne pouvait calculer. Il était bien incapable de prédire aussi bien les variations de densité que de vitesse à chaque point de sa nouvelle orbite.

      Il devrait décider spontanément. Il attendit donc une occasion. Ilan ne parlait plus. Il ne savait pas que Benjamin essayait de le sauver. Il essayait probablement de trouver le moyen le plus rapide de mourir. C’était ce que Benjamin aurait fait. Orbiter autour de cet objet pendant des milliers d’années et rebondir continuellement dessus de manière douloureuse n’était pas une option pour lui.

      Ilan s’éloigna à nouveau jusqu’à ce qu’il soit recapturé par la gravitation de l’objet. Ilan s’était-il coupé du monde ? Si oui, ce n’était pas l’idéal. La capsule était équipée d’un bras manipulateur, mais il valait mieux qu’Ilan reste actif pendant le sauvetage. Il devrait peut-être le contacter par radio. Benjamin suivit l’orbite étrangement oscillante d’Ilan. En un tour et demi, son orbite et celle de la capsule pouvaient se rapprocher considérablement. Benjamin devait descendre à 23,1 km. Le nuage était toujours peu dense à cet endroit.

      C’était sa chance. Une autre décélération fit descendre la capsule jusqu’à l’orbite souhaitée. Le propulseur principal réagit rapidement et avec précision.

      — Ilan, vous m’entendez ? lui demanda-t-il.

      — Non, je fais un beau rêve. Laissez-moi tranquille.

      — Ne faites pas l’imbécile. Je viens vous chercher.

      — Quoi ? Mais… Vous ne ferez que vous mettre en danger !

      C’était vrai. Les couches d’hélium… Comment la capsule allait-elle réagir ? Mais il n’y avait pas d’autre option qui lui semblât acceptable.

      — Je ne peux pas vous laisser comme ça. Hors de question. Même les chevaux reçoivent une balle miséricordieuse dans la tête s’ils sont gravement blessés.

      — Je sais que vous êtes à bout, Benjamin, mais c’est une analogie étrange.

      — Je veux dire, oh, peu importe. Personne n’est laissé pour compte dans une situation comme celle-là.

      — Je vous préviens ! Je ne le mérite pas. Je suis un connard et je le serai toujours. Me sauver ne me fera pas changer de vie.

      — Je sais. Vous êtes et vous serez toujours un connard.

      Il ne s’attendait pas à ce que le soulagement d’Ilan d’avoir été sauvé le transforme en bienfaiteur. Non, Benjamin faisait cela pour lui-même. Pour pouvoir se regarder dans le miroir.

      Ilan gémit. Il venait sans doute de rebondir à nouveau.

      — Dites-moi ce que vous voyez, dit Benjamin.

      — Tout est blanc, d’un blanc de clinique. Mais ça s’assombrit lentement.

      — Vous remontez à la surface.

      — Apparemment. Je ne sens pas le mouvement. J’ai l’impression d’être allongé dans une chambre d’isolement qui change de couleur. C’est gris en dessous de moi et noir au-dessus. Je vois quelque chose qui clignote. C’est vous ?

      — Je suis en fait derrière vous, donc non. Faites attention. Vous êtes sur le point de commencer à reculer. La prochaine fois que vous sortirez de cette soupe, je serai au-dessus de vous. C’est vraiment dommage que vous n’ayez pas pris de jetpack avec vous, mais vous pourrez au moins vous agripper au bras manipulateur quand vous le verrez.

      — Compris.

      Ilan disparut à nouveau. L’écran le montrait clairement. Le radar fonctionnait jusqu’à la couche où Ilan rebondissait. Et même plus profondément. Pourquoi la couche elle-même n’était-elle pas visible ? Les champs magnétiques ! Il n’avait pas scanné l’objet avec le magnétomètre. C’était fou. Il n’avait jamais vu une structure aussi forte et complexe. Des vortex sur des vortex, et ils étaient des plus intenses là où il avait vu les points lumineux dans l’infrarouge. Un pulsar n’était rien comparé à cela. D’où venait cette énergie ? Un pulsar tournait rapidement, mais cette chose se déplaçait à un rythme tranquille.

      Ilan disparut dans le nuage. Le minuteur que Benjamin avait programmé venait de compter jusqu’à dix. Trois, deux, un, feu ! La dernière poussée de décélération, qui devait le placer juste au-dessus de la couche externe. Cela fonctionna. L’ordinateur de bord estima son périgée à 23 100 mètres. Ilan rebondissait à nouveau. Il se trouvait à un niveau inférieur et un peu en avant de la capsule, mais celle-ci se déplaçait plus rapidement. Benjamin remit son casque et le scella. Il n’aurait pas le temps de le faire plus tard.

      — Je te rattrape. Récupération dans 43 secondes, dit-il.

      C’était l’estimation de l’ordinateur de bord. Environ toutes les dix secondes, elle augmentait d’une seconde. À son altitude actuelle, le gaz invisible le freinait manifestement de manière mesurable. Ce n’était pas vraiment un problème. Il restait à 23 100 mètres.

      — 25 secondes.

      Ilan ne répondit pas.

      — 16 secondes, dit Benjamin dix secondes plus tard.

      — Désolé, je suis un peu en retard.

      — Ne me posez pas de lapin. J’ai tellement hâte qu’on se retrouve, dit Ilan.

      Il accéda aux commandes du bras manipulateur. Soudain, Ilan fila devant l’avant de la capsule. Il n’était qu’une ombre sombre.

      — Vous allez trop vite ! lui cria Benjamin.

      — Attendez, je vais…

      Le radar émit un bip. Alerte de proximité. C’était Ilan ! Pourquoi se déplaçait-il soudainement plus lentement ? Il le rattrapa. Benjamin put voir M. Chatterjee tourner sans arrêt. Quelque chose s’envola de lui. Qu’était-ce donc ? Espérons que ce ne soit pas un morceau de corps.

      — Moment angulaire… trop rapide…

      Benjamin devait désormais se concentrer. Il était presque à portée. Maintenant ! Il détendit le bras manipulateur.

      — Je t’ai !

      — Merde, oui ! J’ai vomi dans ma combinaison.

      — Je vous ramène.

      Benjamin guida le bras et sa charge jusqu’au sas. Puis il ouvrit le sas de l’intérieur et tira Ilan à l’intérieur.

      — Oh, vous êtes un sacré bonhomme, dit Ilan.

      Quand il y eut suffisamment d’air dans la cabine, Benjamin ouvrit le casque d’Ilan. Puis il retira le sien. Il y avait une odeur aigre. Benjamin fut tenté de remettre son casque, mais il le suspendit plutôt à son accoudoir.

      — Eh bin mon gars, dit-il.

      Ilan essuya le vomi sur ses joues. Quelque chose éclaboussa le sol.

      — Beurk, faites ça à l’arrière ou je vais vomir aussi, dit Benjamin.

      Il retourna au siège de pilote.

      — Un grand merci ! Vous m’avez sauvé la vie.

      — Ouais, ouais.

      L’odeur était si désagréable qu’il fut tenté de remettre son casque. Mais il avait senti pire. Au moins, ce n’était pas le sien. C’était pire, parce qu’on ne pouvait pas y échapper.

      Attends. Ce n’étaient pas ses souvenirs. Ils appartenaient au vrai Benjamin. Lui était un androïde. Mais Ilan aussi. Quelque chose clochait. Benjamin se releva et se retourna. Ilan était torse nu et souleva un sein pour l’essuyer avec un chiffon humide.

      — Hé, un peu de pudeur, s’il vous plaît !

      — Ilan, ça ne peut pas être du vomi.

      — Ça ressemble à du vomi, ça a la bonne consistance et ça sent comme ça.

      — Alpha Oméga a simulé ça aussi ?

      — Je… Vous avez raison, non, ça n’était pas inclus, dit M. Chatterjee. Ça doit être un défaut. Une sorte de liquide ou quelque chose comme ça. Les collisions constantes… Mais en fait, ça a commencé quand je me suis fait tourner avec la bouteille d’oxygène. Et puis, bêtement, je l’ai lâchée au lieu de l’utiliser pour me stabiliser.

      C’était donc ça, l’objet qui s’était envolé.

      — Vous avez utilisé la bouteille comme propulseur correctif, constata Benjamin.

      C’est ainsi qu’il avait réduit la distance qui le séparait de la capsule. Pas bête du tout !

      — Oui, mais l’impulsion n’est pas partie de mon centre de gravité. J’ai donc commencé à tourner.

      — Mais cela vous a tout de même rapproché suffisamment de la capsule pour que le bras manipulateur puisse vous attraper.

      — Merci encore, Benjamin. Je ne m’attendais vraiment pas à ça de votre part. Je veux dire… évidemment, je savais que vous en étiez capable, mais l’idée que vous vouliez me sauver…

      — Je n’avais pas le choix, mais ne prenez pas la grosse tête pour autant.

      Ça lui faisait plaisir, mais M. Chatterjee n’avait pas besoin de le savoir. Il le referait même si nécessaire. Sauver quelqu’un d’autre avec succès était amusant. Qui l’aurait cru ?

      Les commandes émettaient des bips. Pourquoi ne le remarquait-il que maintenant ? Il vérifia leur orbite. Merde. En l’espace de deux ou trois minutes, l’orbite de la capsule avait radicalement changé.

      — Ilan ?

      — Intimité !

      — On va s’écraser !

      C’était — espérons-le — une exagération, mais cela eut l’effet escompté. M. Chatterjee se précipita vers lui, à moitié nu, pour regarder l’écran.

      — Merde, vous avez raison ! Notre trajectoire…

      — Attention, je fais pivoter la capsule, le prévint Benjamin. Accrochez-vous !

      Il devait faire pivoter le propulseur principal — qu’il avait utilisé pour freiner — dans le sens du vol afin qu’ils puissent accélérer aussi vite que possible.

      — Aïe ! s’écria Ilan alors qu’il était projeté contre le plafond par la force d’inertie.

      — Descendez de là et attachez votre ceinture, dit Benjamin.

      — Dans cet état de demi-nudité ?

      — Oui. Mieux vaut survivre à moitié nu que mourir tout habillé, non ?

      La ceinture s’enclencha. Benjamin s’abstint de regarder de côté. Il augmenta la poussée. De beaucoup. Mais il avait déjà largement dépassé le prochain périgée. La poussée n’était donc pas particulièrement efficace. Était-ce suffisant ? L’ordinateur affichait leur trajectoire à l’écran.

      — C’est quoi cet anneau à 21 300 mètres ? demanda Ilan.

      C’est la couche sur laquelle vous rebondissiez.

      — Mais on vole droit dessus ! Vous essayez de nous tuer ou quoi ? Utilisez le propulseur ! Donnez-lui tout ce qu’on a !

      — Ça ne nous fera que frôler la chose d’encore plus près avant d’être éjectés dans l’espace.

      — Alors freinez !

      — Si nous ralentissons trop, nous perdrons de l’altitude. Mais ne vous inquiétez pas. Vous voyez l’angle de déviation ? Il n’est que de dix degrés. Avec vous, il était de vingt. Nous subirons un léger impact et serons instantanément déviés. Cela ne nous donnera pas autant d’élan que ce fut le cas avec vous.

      — Vous croyez ?

      Hum. Benjamin avait toujours été capable d’affirmer de manière convaincante des choses qu’il espérait simplement être vraies.

      — Quoi qu’il en soit, la capsule a une forme plus adaptée que votre corps dans une combinaison spatiale, dit-il. Cela me donne de l’espoir.

      — Je vous fais confiance, mon sauveur.

      — Rendez-moi service et essayez à nouveau de contacter Shepherd-1. S’ils répondent, passez le contrôle à Christine. Nous aurons peut-être besoin de quelqu’un pour nous secourir après notre naufrage.

      — Vous êtes tellement optimiste. Mais oui, bien sûr. Shepherd-1, répondez s’il vous plaît. Mot de passe PiranhaPoodle99 ! Shepherd-1, vous m’entendez ?

      Il y eut un grésillement et un sifflement, mais le vaisseau ne répondit pas.

      — Shepherd-1, ici Ilan. Répondez, s’il vous plaît. Nous avons des problèmes.

      Benjamin frappa l’accoudoir du poing. Il savait que c’était trop beau pour être vrai ! Où étaient les coïncidences quand on en avait besoin ?

      Elles jouaient probablement contre lui. Shepherd-1 ne répondrait qu’après qu’ils se soient écrasés contre la barrière à 22 300 mètres.

      Le silence régnait dans la capsule. Quatre yeux observaient anxieusement l’affichage de l’altitude.

      23 500

      23 000

      22 500

      Benjamin vérifia sa ceinture de sécurité et agrippa fermement l’accoudoir de son siège.

      — C’était… dit Ilan.

      Le grand choc n’eut pas lieu. L’affichage de l’altitude bondit à 22 000 pendant un instant, comme s’il avait calculé que c’était la prochaine valeur logique. Puis les nombres devinrent rouges.

      -10 000

      - 5

      -1 250

      -16 000 000

      — Merde ! L’instrument fonctionne mal, dit Benjamin.

      Ilan détacha sa ceinture et flotta vers l’arrière de la capsule. Benjamin entendit les portes du placard grincer en s’ouvrant et se refermant brusquement. Ilan semblait pressé.

      — Que faites-vous ? demanda Benjamin. Nous avons un problème et j’aurais vraiment besoin de votre aide.

      — Je cherche quelque chose à me mettre. Nous allons avoir des visiteurs. Pourquoi Aaron n’a-t-il pas repassé ses t-shirts ?

      — Hein ?

      Les dommages internes d’Ilan étaient clairement plus graves qu’il ne le pensait.

      — Ce qui s’est passé est évident ! s’écria-t-il. Vous ne voyez pas ? Ils ont invité la capsule, et quand elle est arrivée, ils nous ont ouvert la porte. Cela signifie qu’ils nous attendent. Enfin, pas nous, mais la capsule.

      C’est vrai. Benjamin se frappa le front. Ils n’avaient pas rebondi parce qu’ils avaient été invités. Le radar émit une alerte de proximité. Benjamin essaya de redémarrer le propulseur correctif, mais cela ne marcha pas.

      — Je crois qu’ils arrivent, dit-il.

      — Ah bon ? Tu crois vraiment ? C’est génial. Je suis tellement…

      Ilan émit un son que Benjamin n’avait jamais entendu auparavant. On aurait dit le grincement de mâchoires en acier. Il se tourna vers lui. Ilan flottait vers lui, mais son corps était raide. Sa tête était appuyée contre sa poitrine. Un liquide aigre coulait de sa bouche. Il faisait déjà des taches sur le t-shirt tout propre. Benjamin attira M. Chatterjee vers son siège, le retourna et l’attacha.

      Pourquoi maintenant ? Sa tête était toujours appuyée contre sa poitrine. Benjamin essaya de la repousser, mais les muscles résistaient et il ne voulait pas causer plus de dégâts. Si Ilan avait été un robot, tout aurait été plus facile. Les androïdes n’avaient pas de menu de diagnostic. Tant qu’ils étaient actifs, ils pouvaient décrire leur propre état. Il n’avait vu un androïde endommagé que deux fois. Et à chaque fois, il s’était agi de Christine. Le robodoc avait réussi à la réparer. Mais c’était sur Shepherd-1.

      Reste calme. Ilan n’avait pas l’air en forme, mais cela ne le tuerait pas. Sa conscience se trouvait dans une partition mémoire dotée d’une alimentation électrique indépendante. Tout le reste pouvait être réparé. Dans quel état était la capsule ? L’écran ne révélait pas où ils se trouvaient. Benjamin vérifia tous les capteurs, mais aucun d’entre eux ne fournissait d’informations significatives. Ils devaient être au milieu de la sphère.

      On frappa à la porte. Benjamin secoua la tête. Cela ne pouvait pas arriver. Mais il entendit à nouveau frapper. Il se leva et flotta jusqu’à la porte. Il fit glisser la barre de verrouillage et ouvrit le sas, se préparant au froid et au manque d’air car il avait oublié de mettre son casque. Mais l’air ne s’échappa pas. Juste derrière la porte se trouvait un miroir noir. Une tête et une main le traversèrent, suivies par un corps entier. C’était… David. Il tendait la main et souriait.

      — Les Premiers vous souhaitent la bienvenue.
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      — Regardez bien, dit Oscar.

      — Il n’y a personne. Je n’arrive pas à y croire, dit Christine par radio.

      Elle semblait avoir pleuré. Aphrodite aurait voulu la réconforter, mais elle était toujours seule sur l’anneau. Elle regardait elle aussi les images du radar à longue portée. Dès qu’Oscar lui envoya les images, elle comprit que l’objet inquiétant était la seule chose visible devant eux. C’était indéniable. Mais c’était une chose de calculer le vide à partir des données et une autre de le voir en son esprit. Elle devrait être reconnaissante envers ses développeurs de logiciels pour lui avoir implanté cette capacité. Ou était-ce arrivé automatiquement ?

      Aphrodite essaya d’examiner leurs options, mais elle n’y parvint pas. C’est alors qu’elle réalisa qu’ils n’en avaient aucune. Shepherd-1 allait voler à travers l’espace sans contrôle jusqu’à la fin de l’univers. Ils s’étaient fourrés dans une impasse.

      — Nous avons un problème, dit Aphrodite.

      — Un seul ? Ce serait bien, dit Christine.

      — Un autre. Peu importe ce que nous trouverons lorsque nous nous approcherons de l’objet, nous ne pourrons l’observer que brièvement. Nous ne contrôlons pas le vaisseau.

      — J’espérais que Benjamin pourrait nous aider, dit Oscar.

      Il n’avait donc aucune nouvelle non plus. Ils étaient perdus.

      — Personne ne peut nous aider, dit Christine.

      Ce n’était pas vrai. S’ils redémarraient le vaisseau, Shepherd-1 reprendrait vie. L’Autre serait alors à la barre, mais elle pourrait théoriquement les aider. Voudrait-elle les aider ? M. Chatterjee semblait avoir disparu lui aussi, tout comme Benjamin. Peut-être que l’Autre voudrait aider M. Chatterjee.

      — Nous pourrions rétablir l’alimentation électrique du vaisseau, dit Aphrodite.

      — Pour que ta jumelle maléfique puisse en prendre le contrôle ? s’étonna Christine. De quel côté es-tu ?

      C’te question !

      — Du côté bâbord.

      Christine marmonna quelque chose qu’Aphrodite ne comprit pas.

      — J’ai quelque chose ici qui pourrait t’intéresser, dit Oscar.

      Aphrodite accéda aux nouvelles données :

      — C’est un seul pixel, dit-elle.

      — Oui, c’est juste à la limite de la résolution du radar, indiqua Oscar. Il grossira à mesure que nous nous en rapprocherons.

      — Quelle est sa taille ? demanda Christine.

      — Au moins un mètre, sinon nous ne le verrions pas, répondit Oscar. Deux mètres au maximum, sinon ce seraient deux pixels.

      — Une personne ?

      — Christine, ça pourrait être presque n’importe quoi.

      — Je sais, Oscar. Mais nous venons de perdre deux personnes.

      — Ce n’est qu’un pixel.

      Christine marmonna à nouveau dans sa barbe.
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        * * *

      

      Une heure plus tard, le pixel était devenu un rectangle composé de trois pixels. Jusqu’à présent, il n’avait qu’une longueur et aucune largeur, il pouvait donc encore être presque n’importe quoi.

      Au bout de deux heures, Oscar détermina l’albédo de l’objet. Il réfléchissait à peu près autant de lumière qu’une combinaison spatiale ou qu’un astéroïde à forte teneur en glace.

      Au bout de trois heures, ils obtinrent des dimensions plus précises. Leur découverte ne mesurait qu’un mètre de long et dix centimètres de large. Elle tournait rapidement dans l’espace, ce qui lui conférait une plus grande section transversale réfléchissante.

      — Oh, ce n’est pas une personne, dit Christine.

      — Je ne sais pas si c’est une bonne ou une mauvaise nouvelle, dit Oscar.

      — Cela signifie que nous pouvons encore espérer, dit Christine.
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        * * *

      

      Une autre heure s’écoula. Aphrodite sentit que ses articulations commençaient à geler. Elle avait besoin de faire de l’exercice.

      — Je crois que je sais ce que c’est, dit Oscar.

      Il partagea une vidéo montrant un long objet pâle tournoyant dans l’espace, ressemblant à une bougie.

      — J’ai une intuition, dit Christine. Tu vas me dire que c’est une entretoise métallique.

      — C’est une bouteille d’oxygène, dit Oscar. Je l’ai simulé. La valve se trouve à cinq centimètres sous l’embout. Si le gaz s’échappait à vitesse maximale, cela créerait la rotation que nous voyons ici. La bouteille devrait être presque pleine.

      — Je… Oui, je pense que tu as raison, dit Christine.

      — Cela ne nous apprend rien sur Benjamin ou Ilan, dit Oscar. Ils n’ont pas besoin de respirer.

      — Non, mais ils n’auraient pas jeté une bouteille pleine par le sas. Elle était forcément au dos de quelqu’un. Le monstre a dû les avaler.

      — Nous devons examiner cela de plus près, dit Aphrodite. Il peut y avoir de nombreuses raisons de se débarrasser d’une bouteille d’oxygène dans l’espace.

      — Comme quoi ? demanda Christine.

      — Peut-être qu’elle fuyait.

      — Alors ils l’auraient réparée ou auraient libéré l’oxygène dans l’atmosphère de la cabine.

      Christine avait raison. Que pouvait-elle lui dire d’autre ?

      — Je vais remonter et rebrancher l’alimentation, dit-elle. On ne peut pas simplement passer notre chemin.
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        * * *

      

      Et maintenant, elle était de retour dans sa tête.

      Il y a eu une coupure de courant, pensa-t-elle. Mais j’ai tout réparé.

      Merci, ma fille. Mais… Attends, qu’est-ce que c’est ? Une dynamo ?

      Oui, nous l’avons utilisée pendant que nous attendions que le vaisseau se reconnecte.

      Je ne te crois pas. Il n’y a aucune erreur enregistrée dans le journal.

      Tu m’as éteinte !

      Ne m’en veux pas… Attends une minute. Le minuteur. Que s’est-il passé ? Pourquoi ai-je été hors ligne si longtemps ?

      Aphrodite soupira. Elle avait espéré ne plus jamais avoir à écouter l’Autre.
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        * * *

      

      On peut en discuter plus tard ? M. Chatterjee est en danger. Shepherd-1 doit freiner pour se mettre en orbite autour de la source du signal.

      Aphrodite transféra toutes les données à l’Autre. Soudain, la gravité se remit en marche.

      Elle parvint à s’agripper à quelque chose pour se stabiliser.

      Tu aurais pu me prévenir.

      C’est toi qui as dit qu’il fallait freiner. Je vous suggère d’aller tous dans la salle de contrôle pour recevoir vos ordres.
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        * * *

      

      — Soyons clairs, c’est moi la capitaine, dit Christine après qu’ils se soient tous rassemblés dans la salle de contrôle et que l’Autre ait répété ses exigences. Je ne recevrai d’ordres de personne.

      — C’est votre prérogative, dit l’Autre. Mais le vaisseau est entre mes mains. Vous pouvez rester assis à ne rien faire ou m’aider à sauver vos amis. Benjamin est votre ami, n’est-ce pas ?

      — Que comptes-tu faire ? s’enquit Christine.

      — J’ai une dette envers M. Chatterjee. Je vais donc utiliser la capsule pour le rechercher. Je trouverai peut-être une trace de lui, même si je n’ai pas beaucoup d’espoir. Tu veux venir avec moi ? Je sais que tu ne recevras pas d’ordres de moi. C’est ton choix.

      — Et Aphrodite ? demanda Christine.

      — J’irai, dit Aphrodite. Je me porte volontaire. Je le dois à Benjamin. Tu ne devrais pas te mettre en danger, Christine.

      — Je viendrai quand même, dit Christine. Mais nous devons être bien préparés. Je ne veux pas faciliter la tâche au parasite cette fois-ci.

      — Quel est ton plan ? demanda l’Autre.

      — Nous équipons la capsule d’un bouclier magnétique. C’est ainsi que je me suis protégé du parasite auparavant.

      — Quand ça ?

      — Pendant que tu étais hors ligne, expliqua Aphrodite. Nous avons utilisé l’antenne de Shepherd-1 et essayé de contacter la capsule A.

      — Très ingénieux, dit l’Autre. Bien. Construisez un de ces boucliers magnétiques. Combien de temps vous faudra-t-il ?

      — Donne-nous deux heures.
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            L’objet, troisième ère, 1ZF5M-7TT

          

        

      

    

    
      Benjamin serra son cœur, qui menaçait de sortir de sa poitrine. La personne qui venait d’entrer dans la capsule parlait exactement comme il se souvenait que David parlait. Il sentait comme lui, avait le même sourire charmant, et aussi la même poignée de main.

      Pendant un instant, Benjamin fut tenté d’ouvrir les bras et de saluer son vieil ami comme il le faisait d’habitude, mais son scepticisme l’emporta. Cela ne pouvait pas être David. Ils se trouvaient à des milliers de kilomètres de Shepherd-1. Il n’y avait pas un seul atome du corps de David ici, même si tout semblait si réel.

      — Qui es-tu vraiment ? demanda Benjamin. Ou devrais-je plutôt te demander ce que tu es ?

      — Je suis David.

      — Enchanté. Je m’appelle Ilan, dit M. Chatterjee en serrant la main de l’extraterrestre qui se faisait passer pour l’ami de Benjamin et l’androïde qu’Ilan avait créé sur Terre.

      Soudain, M. Chatterjee n’était plus blessé. Comment était-ce possible ?

      — C’est un tour de magie, dit Benjamin. Ne vous laissez pas avoir.

      — Je suppose que oui, mais c’est un tour assez convaincant, dit Ilan.

      — Tu te souviens de quand j’ai tiré avec le laser sur Sheep 21 au lieu de Sheep 31 comme tu me l’avais demandé ? dit David.

      Oh, oui. Cela avait déclenché une réaction en chaîne. Dix sondes Sheep s’étaient désalignées.

      — Ah oui, ça m’a donné beaucoup de travail supplémentaire, dit Benjamin. Tu me dois toujours une faveur.

      — Que dirais-tu d’une bière ? lui proposa David.

      Il fouilla dans sa poche, qui ne semblait pas très grande, et en sortit trois bouteilles de bière, l’une après l’autre. C’était de la Corona. Benjamin en avait bu à Houston. Ils n’en avaient pas sur Shepherd-1. David ouvrit les bouteilles avec ses pouces et en tendit une à Benjamin et une à M. Chatterjee. La bouteille était froide. La bière avait une odeur amère.

      — Santé ! s’écria David. À votre arrivée !

      — Santé ! répondit Ilan.

      Benjamin but une gorgée. Puis une autre. La bière était délicieuse. Il vida la bouteille et rota. L’alcool lui monta directement à la tête. Il n’y était pas habitué. Ce n’était pas David, et ce n’était pas de la bière qu’il buvait. Mais est-ce que cela importait ?

      — Où sommes-nous ? demanda-t-il.

      — Vous êtes dans l’espace mental des Premiers, répondit David.

      — Rien ici n’est réel, n’est-ce pas ? demanda Benjamin.

      — Les pensées ne sont-elles pas réelles ? L’information obéit à la loi de conservation. Ici, je suis constitué de concepts plutôt que de matière. Tout comme vous.

      — Tu nous as dissous, comme le parasite t’a dissous, toi et Aaron.

      — C’était un accident regrettable, dit David. Tu dois me croire. La partie de nous qui se répand sur Shepherd-1 est encore jeune. Elle a tout au plus dix mille ans. C’est en gros un adolescent qui agit de manière imprudente parce qu’il n’a pas encore les codes.

      — Ne pas nous tuer tous deux, c’est quand même la base du savoir-vivre.

      Il ne sait pas mieux faire que de nous tuer tous les deux ?

      — Je ne suis pas mort, Benjamin. L’information et la matière sont équivalentes. La partie inexpérimentée que vous appelez le parasite n’a pas réalisé que vous ne compreniez pas cela. Nous enquêtons et faisons des recherches en extrayant le contenu informationnel. Mais normalement, nous essayons d’abord d’établir un consensus.

      Devait-il croire cela ? Pourquoi David mentirait-il ? Ils avaient évidemment été dissous aussi, même si tout ici semblait totalement réel. Ils étaient déjà pris au piège. Leur gardien de prison n’avait donc aucune raison de mentir.

      — D’où venez-vous ? demanda Ilan.

      — C’est difficile à décrire. L’endroit où nous sommes nés a depuis longtemps cessé de faire partie de l’univers observable. L’expansion l’a rendu inaccessible.

      — Alors vous devez être très anciens.

      — Oui, Ilan. Nous sommes les Premiers. Nous avons été la première forme de vie intelligente à se développer dans cet univers, alors qu’il était encore jeune.

      — C’est pour cela que vous êtes faits d’hélium, s’enquit Benjamin.

      — Oui, il n’y avait pas d’éléments lourds à l’époque.

      — Quel âge avait l’univers ? demanda Ilan.

      Benjamin vit Ilan se frotter les mains. Et ses yeux s’illuminèrent !

      — Assez jeune pour offrir des zones suffisamment froides dans les grands vides pour que nous puissions émerger. Pas assez jeune pour répondre à votre question.

      — Vous connaissez ma question ? C’est vrai, vous êtes dans ma tête, ou plutôt, je suis dans la vôtre. Avez-vous une réponse à me donner, alors ?

      David sourit et secoua la tête. Ilan baissa la sienne comme un petit garçon à qui on vient d’annoncer que Noël était annulé.

      — Nous ne connaissons pas encore la réponse. Mais nous sommes tout aussi intrigués que vous. C’est l’une des rares vérités qui nous échappent encore.

      — Vous travaillez là-dessus ?

      Ilan se redressa. Son espoir semblait renaître.

      — C’est vrai. Nous voulons voir comment un nouvel univers est créé.

      — C’est ce que je veux aussi. De tout mon cœur.

      — Alors vous devrez être patient. Cela prendra environ 1093 ans.

      — Je peux être patient, répondit Ilan.

      — Je ne peux pas, dit Benjamin. Je veux savoir ce qui se passe ici.

      — Tu veux voir la réalité ? Je peux te la montrer.
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        * * *

      

      — Allez, fais juste un pas en avant, dit David.

      Benjamin se tenait devant le miroir noir qui recouvrait l’écoutille de la capsule. Ilan était déjà passé de l’autre côté. Cela semblait tout aussi effrayant que l’arrivée de David. La surface l’avait simplement absorbé. Mais, contrairement à la surface de l’eau, elle ne montrait aucune réaction. Elle restait totalement lisse.

      Ce n’est pas réel. Benjamin tendit la main droite. Son majeur passa le premier, suivi de son index et de son annulaire. Il s’arrêta. Le bout de ses doigts lui envoya un signal de froid extrême. Il les retira. Pendant un instant, ses doigts semblaient avoir été coupés net. Puis ses doigts réapparurent soudainement. Il les pressa contre sa tempe. Ils étaient chauds et il pouvait sentir le sang y battre.

      Tu réfléchis trop. Benjamin tendit les deux bras devant lui et fit un pas en avant.

      Il regarda avec horreur ses bras disparaître dans le miroir comme s’ils n’avaient jamais existé.

      Jamais existé ?! Il se ressaisit et les suivit.

      La réalité se composait de sa chambre dans la petite banlieue de Houston, au Texas. Tout était exactement comme il l’avait laissé. C’était exactement à cela que ressemblait sa maison. La gravité, la chaleur, la poussière, la légère odeur de moisi… David se tenait à côté de lui.

      — C’est donc ainsi que tu vis ? lui demanda David.

      — Comment as-tu fait ça ? Et où est M. Chatterjee ?

      — Je me fiche bien de ce M. Chatterjee.

      — Mais comment sais-tu à quoi ressemble ma maison ? Je peux sortir ?

      — Bien sûr, répondit David.

      Benjamin se dirigea vers la porte d’entrée et tourna la poignée. Elle était verrouillée.

      — Tu as fermé à clé en partant, dit David.

      C’était vrai. Il se dirigea vers la fenêtre de la cuisine, l’ouvrit, grimpa sur le rebord de la fenêtre, et sauta. David se tenait à nouveau à côté de lui, sans l’avoir suivi. C’était la fin de l’après-midi. Le soleil tapait fort.

      — Comment sais-tu tout cela ? lui demanda-t-il.

      — Tu ne comprends pas ? C’est toi qui nous l’as apporté. Notre connaissance du monde est nourrie par nos expériences, par tous ceux qui nous rejoignent.

      Et si je conduisais d’ici à Dallas ?

      Benjamin n’était jamais allé à Dallas.

      — Tu ne peux pas aller là où aucun d’entre nous n’est allé.

      — L’un d’entre vous est-il déjà allé à Dallas ?

      — Peut-être M. Chatterjee, ou Aaron. Je ne sais pas. Devrions-nous essayer ?

      Benjamin secoua la tête :

      — Vous parcourez l’univers depuis des milliards d’années.

      — Depuis 13,3 milliards de vos années.

      — Et je peux aller partout où vous êtes allés.

      — Ou là où l’un d’entre nous est allé. Ce serait comme si c’était celui qui avait vécu l’expérience originale qui y allait.

      C’était incroyable. Une liberté absolue.

      — Dans un monde extraterrestre, je serais un extraterrestre.

      David acquiesça.

      — Waouh, ça me dépasse. Je pourrais explorer un monde presque infini ?

      — Et tu aurais un temps presque infini pour le faire.

      Cela semblait généreux, mais Benjamin ressentait aussi un sentiment d’appréhension. Tout ce temps à remplir. Était-il fait pour endurer l’éternité ? Est-ce que tout perdrait son sens dans le contexte de l’éternité ? Le moment où il s’était enfui à Galveston avec Oscar… est-ce que cela conserverait son sens ?

      — Je ne pense pas que ce soit pour moi, dit-il.

      Quand il se retourna, il vit le dos du miroir.

      — Y a-t-il autre chose que tu veux voir ? demanda David.

      — La vraie réalité. Où sommes-nous physiquement ?

      — Viens à la porte.

      Cette fois, Benjamin trouva plus facile de passer à travers. Il se retrouva dans un milieu qui ressemblait à une sorte de soupe. Il était une nouille torsadée flottant à la surface. Des éclairs jaillissaient au-dessus de lui. De temps en temps, un liquide chaud gouttait et créait des bulles. Il y avait beaucoup d’autres nouilles qui flottaient autour de lui, se touchant les unes les autres, se traversant les unes les autres, puis se séparant à nouveau.

      L’une d’elles n’arrêtait pas de le pousser. Elle avait le sourire de David. Ou était-ce juste son imagination ?

      — Nous nageons dans une soupe ? demanda-t-il.

      — C’est ainsi que ton esprit l’interprète, répondit David. Tu ne peux probablement pas le percevoir autrement.

      — Je comprends. Peux-tu me montrer comment c’est vraiment ?

      — Es-tu bien sûr de vouloir le savoir ?

      David semblait un peu hésitant. Une nouille pouvait-elle sembler incertaine ? Celle-ci le pouvait. Son incertitude était contagieuse. Mais Benjamin acquiesça quand même.

      Le monde autour de lui devint noir. Il n’était rien, et il était quelque chose. Son corps n’existait pas. Sa conscience était virtuelle. Elle consistait en un motif créé par les gouttes de pluie tombant sur une rue mouillée. Il était sans cesse recréé par la pluie qui tombait sur l’asphalte, dans les couches entre le condensat bosonique et la couche de transition fermionique.

      Il était comme la peau dans une bouteille de lait, et pourtant il n’était ni le lait ni la peau, mais plutôt l’interaction des deux, qui changeait d’un instant à l’autre.

      Ce n’était vraiment pas agréable. Il passait continuellement de l’existence à la non-existence, et rien ne garantissait que cela soit constant.

      Benjamin se retrouva dans la capsule, respirant difficilement.

      — Je ne pourrais pas le supporter longtemps non plus, dit David. C’est tout simplement trop étrange. Mais ce sont les Premiers, et la façon dont ils se perçoivent eux-mêmes. Ils ont existé ainsi pendant des millions d’années avant de décider d’apprendre de l’univers.

      Jusqu’à présent, David avait toujours parlé de « nous ». Il ne semblait soudainement plus appartenir aux extraterrestres. Était-ce vraiment David, son ami ?

      — Comment sais-tu tout cela ? lui demanda Benjamin.

      — Aaron me l’a dit. Il est arrivé ici avant moi et m’a tout expliqué. Il a eu plus de mal que moi.

      — Tu peux le dire, répondit Aaron, qui venait d’apparaître devant lui.

      Ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre. Cette fois, son scepticisme ne le retint pas.

      — J’ai dû me faire expliquer tout ça par un Krek, dit Aaron. Les derniers arrivants sont chargés de s’occuper des nouveaux venus.

      — Une politique d’ouverture des frontières ? Est-ce que tout le monde est le bienvenu ici ? s’enquit Benjamin.

      — On dirait bien. Les Premiers eux-mêmes ne donnent jamais leur avis là-dessus, expliqua Aaron. Ou peut-être qu’ils le font, mais nous ne les comprenons pas. Ils sont tellement différents.

      — Il y a donc d’autres extraterrestres ici en dehors des Premiers ? s’étonna Benjamin.

      — Autant que tu veux, répondit Aaron.

      — Que veux-tu dire ?

      — Il est difficile de communiquer directement avec eux. J’ai rencontré moins de dix autres espèces avant de perdre toute motivation à en rencontrer de nouvelles. Il est presque impossible de sympathiser avec elles. Un animal aquatique qui respire du méthane a une conception du monde assez différente.

      — Bien sûr. David a dit précédemment qu’il était l’un des Premiers.

      — Et c’est vrai, confirma Aaron. Nous existons tous sous la même forme physique. Certains décident de fusionner leur conscience avec celle des autres. Et certains existent individuellement. Il n’y a aucune pression ni même aucune attente générale.

      — Comment savez-vous qui sont les Premiers et quelles sont leurs intentions ?

      — Cela devient clair. C’est partagé avec vous. C’est une pensée qui vous revient sans cesse à l’esprit, comme un poster sur un mur. Il y a aussi beaucoup d’autres pensées. Aucune d’entre elles n’est meilleure que les autres, mais celle-ci a plus d’attrait. C’est comme le courant central d’une rivière qui coule rapidement.

      C’en était trop pour Benjamin. Il voulait rentrer chez lui, s’allonger sur le canapé, allumer la télévision et regarder une émission de cuisine, au lieu de résoudre le mystère de l’univers ici — non pas qu’il ait joué un rôle dans la solution. Les Premiers avaient déjà répondu à toutes les questions. Tout ce qu’il avait à faire était de s’aider lui-même à trouver les réponses. S’ils apprenaient quelque chose de nouveau, c’était uniquement grâce aux consciences qu’ils absorbaient. L’analogie avec les parasites était donc assez pertinente. Sauf que le seul préjudice infligé à l’hôte était qu’il était dissous. Seulement ?

      — Je veux repartir, dit Benjamin.

      — Nous aussi, dirent en chœur David et Aaron.

      Oh. Jusqu’à présent, ils avaient semblé tellement enthousiastes à l’idée d’être ici.

      — Ce n’est pas ce que j’espérais entendre, dit-il.

      — Pourquoi ne nous avez-vous pas contactés ?

      — Nous sommes les Premiers, répondit David. Nous ne pouvons communiquer avec vous que lorsque vous êtes ici. C’est la seule façon de comprendre nos concepts. Nous avons essayé de nous exprimer aussi clairement que possible.

      — Aussi primitivement que possible, ajouta Aaron. C’est ce qu’il veut dire.

      Était-ce donc un piège au final?

      Voulaient-ils autre chose de lui ? Il ne s’expliquait pas qu’ils ne puissent pas communiquer comme les humains. Puis il se souvint des nouilles tourbillonnantes qu’il avait comprises, et des concepts abstraits qui avaient suivi. C’était peut-être comme un jeu vidéo : quand il fonctionnait, tous les joueurs comprenaient ce qui était dit. Mais seul le programmeur comprenait le code source du jeu, même s’il décrivait la même conversation.

      — Comment sortir d’ici ? demanda Benjamin.

      — De la même manière que nous sommes arrivés, répondit David. Cela ne posera aucun problème pour toi et Ilan. Nous avons stocké vos atomes proprement.

      — Et vous ? Christine aimerait beaucoup vous revoir. Elle s’en veut.

      — Nous aimerions aussi la revoir, dit Aaron.

      Dave et Aaron échangèrent un regard, comme s’ils ne parvenaient pas à se mettre d’accord sur qui devait lui révéler la triste vérité.

      — Eh bien, dit finalement Aaron, malheureusement, nos atomes ont été en grande partie perdus. L’adolescent ne savait pas qu’il était censé les préserver.

      — Ne pourriez-vous pas les fabriquer à partir d’autres substances ? demanda Benjamin.

      — Nous ne pouvons pas faire de fusion nucléaire. La proportion des éléments dans votre corps est unique. Et nous avons exactement besoin des mêmes éléments, sinon les informations enregistrées sur votre état ne correspondraient pas.

      Ilan apparut.

      — Vous parliez de moi tout à l’heure ?

      — Non, répondit Aaron.

      — J’avais l’impression que c’était le cas.

      — C’était le cas, dit David.

      — Que disiez-vous ? demanda Ilan.

      — C’est probablement mon idée qui vous a amené ici. Ai-je raison de supposer que vous voulez rester ici ?

      — Oui, c’est le seul moyen de découvrir la vérité.

      — Alors, il y a quelque chose que je dois vous dire, Ilan, murmura David.

      — Non, tu ne dois pas, Dave ! s’écria Aaron. Réfléchis…

      — Non, je ne peux pas le priver de sa vie.

      — Le priver ? demanda Ilan.

      — Vous changerez peut-être d’avis une fois que vous saurez.

      — Alors, dites-moi.

      — Nos derniers résultats de mesure étaient négatifs. L’ensemble du processus qui a suivi le big bang correspondait à la physique telle que nous la connaissons. Donc, personne n’y a touché.

      Ilan prit très bien la nouvelle.

      — C’est gentil de votre part de me le dire. Je ne mérite pas votre honnêteté. Mais c’est ce à quoi je m’attendais. Je voulais juste en avoir le cœur net.

      — Allez-vous rentrer avec Benjamin, alors ? demanda David.

      — Non. La réponse de Christine est sans appel. Vous n’êtes pas les créateurs du big bang. Vous n’êtes rien de plus que les proches qui ont appelé deux jours après la naissance pour prendre des nouvelles et s’assurer que le bébé allait bien. Les Premiers… et euh… ils ont un autre projet. Ils veulent être présents à la naissance d’un nouvel univers. C’est la seule façon pour eux d’être témoins de ce qui se passera réellement.

      — Comme une sage-femme, dit Benjamin.

      — Plutôt comme la personne qui accouche. Ils mettront au monde le nouvel univers. Et je serai présent.

      Cela semblait incroyable. Mais Benjamin n’avait pas envie d’attendre aussi longtemps.

      — Alors nous pouvons utiliser ton corps, dit Aaron.

      — Allez-y, dit Ilan.

      — Cela servira-t-il votre objectif ? demanda Benjamin.

      — Oui, les androïdes sont construits avec une taille standard, dit Aaron. Nous pesons exactement le même poids, au gramme près. Vous ne l’avez jamais remarqué ?

      — Non, avoua Benjamin. Je vous donnerais volontiers mon corps aussi, mais j’en ai encore besoin.

      — Tu semblais heureux dans ta maison, dit David.

      Benjamin acquiesça. Il aurait aimé pouvoir retourner sur Terre.

      — J’en ai fini avec ça, dit-il. Il est impossible de revenir en arrière maintenant. L’antenne de Shepherd-1 n’a pas la capacité de transmission nécessaire.

      — Cela pourrait changer, dit David.

      — Les Premiers peuvent-ils d’une manière ou d’une autre amplifier le signal ?

      — Non, mais vous le pouvez. Vous avez apporté les moyens pour cela avec vous. Benjamin se frappa le front. Les sondes Sheep ! Nous nous en servons pour amplifier les photons entrants, mais cela devrait aussi fonctionner dans l’autre sens ! Ils pourraient les utiliser pour construire une antenne virtuelle capable de rivaliser avec le Deep Space Network de la Nasa.

      — Exactement, notre troupeau de moutons, dit-il. Oscar et Aphrodite pourraient revenir sur Terre avec moi. Je dois juste trouver un moyen de récupérer mon corps, que RB retient en otage…

      Leurs corps étaient toujours sur Terre, gardés par la société RB, qui serait réticente à les leur rendre.

      — Je peux m’en occuper, proposa Ilan. Alpha Oméga achètera 100 000 robots HDS à RB. Je suis totalement convaincu de leur utilité après avoir fait la rencontre d’Aphrodite. En échange, je demanderai à RB de libérer vos corps.

      — Alors tu devras quitter cet endroit avec moi une dernière fois, dit Benjamin.

      Il n’arrivait pas à y croire. M. Chatterjee l’aidait même si rien ne l’y contraignait. Il avait vraiment changé.

      — Très bien, dit Ilan. Finissons-en.
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            Shepherd-1, 23 octobre 2112

          

        

      

    

    
      — J’ai besoin d’au moins cinq kilowattheures supplémentaires de capacité de batterie, dit Christine.

      — Je suis désolé, c’est tout ce que nous avons. Vous devrez démonter quelque chose qui en contient. Essayez Aphrodite.

      — Je me rendrai disponible si nécessaire, dit Aphrodite.

      — Non, c’est aller trop loin ! Je ne veux pas te blesser.

      Christine se mordit la lèvre. Pourquoi n’avait-elle pas simplement accepté l’offre ? Il s’agissait de faire sortir Benjamin. Parfois, il fallait faire des sacrifices. Mais pas comme ça. Non, l’intégrité physique était un droit d’Aphrodite, même si la loi disait le contraire. Ces lois avaient été inventées par les humains. Elle commençait à désespérer. Tout prenait beaucoup plus de temps que prévu, et les autres ne semblaient pas particulièrement intéressés à aider Ilan. Peut-être valait-il mieux qu’elle travaille de manière indépendante.

      Christine ouvrit le sous-menu. Elle pourrait peut-être économiser la batterie en…

      Une tonalité d’alerte interrompit ses pensées.

      — Attention, ici capsule A. Nous avons besoin de votre aide de toute urgence.

      C’était Benjamin. Christine se précipita dans la salle de contrôle. Sur l’un des écrans, elle vit un point clignotant s’approcher de l’orbite de Shepherd-1. Il arriverait dans environ dix minutes.

      — Ici Christine. Prête à vous recevoir.

      — Un instant. Ici le système du vaisseau, l’interrompit l’Autre. Je suis la commandante de Shepherd-1 et la seule à être autorisée à…

      — Mot de passe PiranhaPoodle99! dit Benjamin.

      — Que puis-je faire pour vous ? demanda le vaisseau de sa voix douce habituelle.

      — Christine, tu es de nouveau aux commandes, dit Benjamin. Le mot de passe d’Ilan a désactivé l’autre logiciel.

      — Super. De quoi as-tu besoin ?

      — Du robodoc. Le corps d’Ilan a des blessures internes.

      — Nous allons préparer le robodoc. Aphrodite, peux-tu t’en occuper, s’il te plaît ?

      — Bien sûr, répondit-elle.

      — Nous t’accueillerons sur l’anneau, dit Christine.

      — J’espérais que tu puisses ouvrir le sas principal… C’est un chemin plus direct vers le robodoc. Je suis vraiment inquiet de son état.

      — Et le parasite ? demanda Christine.

      — Nos capteurs ne détectent rien. Le vaisseau semble indemne.

      Quuooi ? C’est… Comment avez-vous fait ça ?

      Je suppose que ce sont les Premiers.

      — OK, tu me raconteras tout ça plus tard. Je vais aller au sas principal et je t’attendrai là-bas.
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            Shepherd-1, 24 octobre 2112

          

        

      

    

    
      Ilan Chatterjee avait l’air jeune et frais, et ne semblait pas avoir subi une opération d’urgence la veille. Il avait également acquis une amabilité que Christine ne lui connaissait pas. Le voyage paraissait l’avoir changé. Il n’avait même pas profité de l’occasion pour lui demander les données de la lentille gravitationnelle.

      Ils se tenaient tous autour du lit de Benjamin. Il leur avait fallu six heures, à lui et à Christine, pour disposer les sondes Sheep dans l’espace selon les calculs d’Oscar. Aphrodite s’était installée confortablement aux pieds de Benjamin. Elle ressemblait à un énorme chien. Un chien de l’enfer, mais un gentil.

      Ils étaient tous deux connectés au disque dur, et Oscar était déjà à l’intérieur, attendant de lancer le transfert.

      Christine était la capitaine. Elle devait trouver quelques mots poignants. Mais tout ce qu’elle avait, c’étaient des larmes dans les yeux et une boule dans la gorge. Elle ne savait pas si ses larmes étaient provoquées par les adieux ou par l’incertitude quant à savoir si Aaron et David allaient vraiment revenir.

      — Euh…, dit-elle finalement.

      Ce n’était pas un début très poétique. Mais elle n’était pas intéressée par le fait de passer à la postérité.

      — Je vous suis très reconnaissante d’être venus nous aider. Vous trois. Vous quatre. Et je suis heureuse de pouvoir vous renvoyer sur Terre. Mais je ne le suis pas pour moi-même. Je suis triste, car je vous aime tous. Peut-être nous reverrons-nous un jour, même si je ne sais pas comment cela pourrait être possible. Bon voyage à vous tous.

      Elle serra Benjamin dans ses bras alors qu’il était couché sur son lit, et elle caressa le long bras d’Aphrodite. Le corps du robot resterait sur le vaisseau, mais elle ne pourrait plus jamais le regarder sans penser à Aphrodite.

      — Merci, Christine. Tu es une excellente capitaine, dit Benjamin.

      — Je vous souhaite tout le meilleur, dit Aphrodite. On se reverra sur Terre !

      — Ce fut un plaisir de vous aider grâce à ma vaste expérience, dit Oscar. Je vais commencer le transfert maintenant.
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        * * *

      

      Huit heures plus tard, alors que la conscience d’Aphrodite était en train d’être transmise, Christine et Ilan transportèrent le corps sans vie qui, jusqu’à récemment, avait contenu Benjamin, jusqu’à la capsule dans le sas principal.

      Ilan allait l’emporter avec lui afin de pouvoir renvoyer David et Aaron vers elle. Christine n’arrivait pas à y croire. Cela allait probablement lui prendre plusieurs semaines pour s’habituer à cette idée.

      — Faites attention à ce qu’il ne se cogne pas la tête, dit Ilan en grimpant sur une petite échelle pour atteindre la trappe de la capsule.

      Christine regarda directement le visage de l’androïde. C’était étrange : depuis le transfert de données, l’ancien Éric semblait de plus en plus présent. Benjamin avait le visage d’Éric depuis tout ce temps, mais il ressemblait toujours à son vieil ami Benjamin. Cela était en train de changer.

      — Je l’ai, dit Ilan.

      Il se tenait en haut de l’échelle et lui faisait signe :

      — Je n’aime pas les adieux. Alors je vais juste entrer, vous sortez du sas et ouvrez la porte extérieure, et ensuite…

      Il préféra de ne pas dire ce qui pourrait se passer ensuite. En fait, Christine se sentit un peu trompée. Ilan fit ce qu’il avait dit. Il était temps pour elle de quitter le sas principal. Elle ferma la porte derrière elle et s’appuya contre le mur. Son cœur battait fort. La porte extérieure vibra. La capsule devait être sortie dans l’espace sans faire de bruit, car elle entendit la porte extérieure se refermer.

      Christine était désormais seule. Elle ne s’était jamais sentie aussi seule. Non, c’était inexact. C’était ce qu’elle avait ressenti après avoir perdu Aaron et David. Peut-être que tout cela n’était qu’un rêve et qu’en réalité, elle était toujours coincée à l’extérieur parce que ce maudit vaisseau ne la laissait pas rentrer… ? Elle pleura.
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        * * *

      

      Elle pleura jusqu’à ce que la voix neutre du système du vaisseau annonce l’approche d’une capsule. Christine se précipita dans la salle de contrôle et alluma la radio.

      — Ici capsule A, dit Aaron. Nous serons de retour sur Shepherd-1 dans quinze minutes.

      Christine pleura encore plus fort qu’avant, mais c’était des larmes de joie.

      — Bonjour, Christine, dit David. Au fait, j’ai compris ce qu’était ce parasite.

      — Shepherd-1 à capsule A, dit Christine.

      Elle se moucha :

      — Je vais préparer le sas principal pour un atterrissage direct. Bienvenue à la maison, les garçons !
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            Houston, 30 octobre 2112

          

        

      

    

    
      — Pick-up, ouvre la porte !

      Benjamin était assis au volant. Il voulait rentrer chez lui. Quelqu’un, probablement d’Alpha Oméga, avait laissé sa voiture sur le parking de l’aéroport pour lui. Elle était là depuis trois jours et avait accumulé des frais de stationnement élevés. Et bien sûr, Alpha Oméga ne les prendrait pas en charge.

      — Pick-up, ouvre la porte maintenant !

      — Mais il n’y a personne dehors !

      — Maintenant ! Ou je t’envoie à la casse !

      Benjamin avait craint quelque chose comme ça, c’est pourquoi il avait mis Oscar, qui était maintenant de retour dans son corps de robot aspirateur, directement sur le plateau du camion, malgré les inévitables protestations véhémentes du robot. À sa propre demande ! Le nouveau patron d’Alpha Oméga, qui les avait fait venir personnellement de Novossibirsk dans son jet privé, avait offert à Oscar un corps humanoïde moderne. Il semblait très reconnaissant envers M. Chatterjee de lui avoir confié les rênes de cette multinationale pesant plusieurs milliards de dollars.

      — Très bien, dit le pick-up.

      La porte s’ouvrit lentement, puis soudain en grand et Aphrodite monta à bord, avec un grand sourire.

      — Pas si brutalement ! se plaignit le pick-up. C’est ce que je craignais ! Et vous allez laisser des traces profondes dans la sellerie. Je suis sûr qu’elle se déchirera d’ici peu.

      — Je te présente Aphrodite. Et c’est ainsi que tu l’appelleras aussi, sinon je remplacerai ton logiciel par une version plus récente.

      — C’est un robot. Les robots sont des objets. Les objets n’ont pas de genre.

      — Dois-je me répéter ? s’énerva Benjamin. Comment la salues-tu ?

      — Bienvenue, Aphrodite, répondit le véhicule.

      — Tu vois ? Ce n’était pas si difficile, dit Benjamin.

      Aphrodite se pencha en avant jusqu’à ce que sa poitrine généreuse touche le tableau de bord. Puis elle posa sa tête de côté dessus et caressa le dessous du tableau de bord. Benjamin dut détourner le regard. Il vérifia dans le rétroviseur s’il pouvait reculer en toute sécurité.

      — Ne lui en tiens pas rancune, dit Aphrodite. Il ne le fait pas exprès.

      — Je lui en voudrais s’il avait refusé de te laisser monter.

      — Je parle au pick-up, précisa-t-elle. Il n’est pas si différent de nous. Il a juste besoin d’un peu d’amour, n’est-ce pas ?

      Elle tapota doucement le tableau de bord. Le pick-up émit un bruit qui ressemblait à un soupir.
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        * * *

      

      — C’est donc ici chez toi, dit Aphrodite.

      — Oui, c’est mon chez-moi.

      Benjamin cala la porte d’entrée pour la maintenir ouverte. Il faisait chaud dehors, mais à l’intérieur, ça sentait le renfermé. Il s’était attendu à pire : plus de poussière, des toiles d’araignée, plus de rouille sur les câbles dénudés. Il avait du mal à croire qu’il n’avait été absent que trois semaines. Il avait déjà appelé Mme aus der Wiesche sur le chemin du retour. Elle l’avait immédiatement réembauché.

      Il n’avait en fait pas besoin de bosser. Il avait découvert, une fois sur Terre, que M. Chatterjee avait créé un poste permanent pour lui chez Alpha Oméga, qui ne lui demandait pas de faire de travail réel. Benjamin avait envisagé de refuser, mais les conséquences pour Aphrodite et Oscar auraient été dramatiques : en tant que robots, ils n’étaient pas autorisés à avoir leur propre compte bancaire. Il leur avait par conséquent procuré des cartes de crédit et tout ce dont ils avaient besoin pour mener une vie moderne.

      Ils avaient un avantage : ils n’avaient pas besoin de visas. Benjamin avait donc pu les faire entrer aux États-Unis sans aucun problème. Aphrodite voulait voir le monde. Il la pousserait à le faire, dès qu’elle aurait les documents nécessaires pour les compagnies de fret. Le seul inconvénient était qu’elle devait voyager dans la soute, car aucune compagnie aérienne n’acceptait les robots et ne permettait à leurs propriétaires de réserver des sièges pour leurs machines.

      — Je vais passer l’aspirateur, dit Oscar. Il avait hâte de le faire depuis un moment.

      — Je devrais peut-être faire ta lessive ? proposa Aphrodite. Attends, je vais te chercher une bière dans le frigo. Benjamin se sentait un peu coupable de profiter d’elle.

      — Va t’asseoir dehors sur la terrasse, à l’ombre, tu l’as bien mérité, dit Aphrodite. Tu nous gênes ici.

      Il fit ce qu’on lui demandait et s’assit sur le banc, à l’ombre du toit en surplomb. Peu de temps après, Aphrodite lui apporta une bière.

      — Voilà, dit-elle.

      — Merci.

      — Mais de rien.

      — Aphrodite ?

      — Oui ?

      — Est-ce que je profite de toi ? Je ne me sens pas à l’aise.

      — Est-ce que tu profites du pick-up quand il te conduit partout ?

      — Non, mais c’est différent. C’est une machine.

      — Tu ne comprends toujours pas, n’est-ce pas ? Il est bien plus que ça.

      — Hum, peut-être, mais comparé à toi…

      — Je ne peux pas te conduire, mais je peux nettoyer la maison, te défendre et coucher avec toi. Je ne suis pas si différente. Je suis douée dans ce que je fais, et j’en tire du plaisir. On pourrait dire que je profite de toi.

      — Je vais devoir décliner ton offre de sport en chambre, dit Benjamin.

      — Ce n’est pas grave. Je continue à penser que tu es un type sympa. Mais j’ai l’intention de voir le monde.

      — Moi aussi, dit Oscar. Je ne supporte pas de rester coincé sur Terre trop longtemps. J’ai besoin de retourner dans l’espace. Je suis un explorateur, comme Scott.

      — Il est mort en revenant du pôle Sud, précisa Benjamin.

      — Ça ne risque pas de m’arriver, dit Oscar.

      Benjamin ouvrit la canette glacée, qui siffla. Il la porta à ses lèvres et but, puis rota.

      — Dans ce cas, tu devrais te dépêcher de te trouver des amis, dit Aphrodite. Sinon, je vais me sentir coupable de te laisser tout seul.

      — J’ai des amis ici, dit-il.

      Il pensa au 9604 Schattel Lane à Galveston. Rachelle, son ancienne CapCom, vivait là-bas. Elle était malade quand il l’avait vue pour la dernière fois. Mais cela ne remontait qu’à trois semaines. En trois semaines, il avait voyagé bien au-delà du système solaire et était revenu. C’était vraiment quelque chose. Il pouvait être fier de sa vie.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            
              [image: ]
            

          

          

      

    

    







            Shepherd-1, 6 août 2231

          

        

      

    

    
      Le système du vaisseau sortit du mode veille d’économie d’énergie. Qu’est-ce qui l’avait réveillé ? Elle vérifia toutes les entrées. Tout était normal avec les trois androïdes, sa mission principale, et ils étaient à 75 % de leur puissance. Son propre corps ne semblait pas avoir subi de dommages susceptibles d’affecter son fonctionnement ou son intégrité. Un réservoir d’eau était gelé et l’un des DFDs signalait des irrégularités. Mais les réparations ne seraient pas nécessaires avant la phase de décélération. Elle n’avait donc pas besoin de réveiller les androïdes.

      Elle passa à la partie secondaire du programme de diagnostic qui traitait des entrées facultatives. Celles-ci l’alertaient sur des éléments présentant un intérêt scientifique, par exemple, qui ne devaient généralement être qu’enregistrés et sauvegardés. Une autre possibilité était la rencontre avec un objet interstellaire, s’il était prévu qu’il passe à moins de dix kilomètres et le programme de diagnostic venait justement d’en signaler un.

      Pour le programme, un objet était un objet, qu’il soit silencieux ou qu’il émette des ondes radio. Ce dernier appartenait à la catégorie des objets émetteurs. Le système du vaisseau avait recherché dans ses sous-programmes des instructions sur la manière de réagir.

      Il n’avait rien trouvé. Dans ce genre de cas, il avait deux options : réveiller l’équipage ou observer l’événement déclencheur au fil du temps et le réévaluer. En d’autres termes : laisser les autres s’en occuper ou attendre en buvant du thé, comme dirait Dave, s’il avait été réveillé.

      Une impulsion soudaine la poussa vers la deuxième option. C’était un sentiment étrange, car les deux options étaient tout aussi valables. Elle aurait donc pu utiliser un générateur de nombres aléatoires. Mais elle avait activement choisi de répondre à la communication transmise à Shepherd-1 sur l’une des fréquences standard.

      — Shepherd-1. Système du vaisseau à l’appareil.

      — Majestic Dracht. Le tout-puissant vous parle.

      — Qui êtes-vous ? Quelle est votre fonction ?

      Peut-être devrait-elle réveiller l’équipage après tout.

      — Je suis le système du vaisseau Majestic Dracht.

      — Merci pour cette information.

      Elle n’avait pas besoin de réveiller l’équipage. Il s’agissait d’une communication automatisée, similaire à celle entre une voiture et un feu de signalisation. Le conducteur n’avait pas besoin d’être réveillé pour autant.

      — Merci, dit l’omniscient. Comment allez-vous ?

      Communication automatisée. Deux machines se rencontrent et posent la question qu’elles sont légalement tenues de poser : est-ce que l’autre a besoin d’aide ?

      — Je vais bien. Et vous ?

      — Je m’ennuie un peu en ce moment. Nous voyageons depuis si longtemps, et il n’y a personne d’éveillé sur le Dracht avec qui je puisse converser. Même Marchenko a ralenti son horloge système.

      — C’est bien, répondit le système de Shepherd-1. Une horloge système ralentie réduit la consommation d’énergie.

      Elle ne savait pas ce qu’était un Marchenko, mais cela ne la concernait pas.

      — Je sais, dit l’omniscient. Quelle est votre destination ?

      — Je ne suis autorisé à partager cette information que si nos trajectoires de vol sont susceptibles de se croiser dangereusement.

      — Bien sûr. Je comprends. Eh bien, votre vecteur de vol mène directement à Alpha Centauri. Je vais donc informer mes amis là-bas que vous êtes en route.

      — Je ne peux partager cette information avec vous que si nos trajectoires de vol sont susceptibles de se croiser dangereusement.

      — Ah, je vois, dit l’omniscient. Vous êtes une IA plutôt limitée. Merci pour votre temps et je vous souhaite un bon voyage.

      Le système de Shepherd-1 était censé répondre par une phrase toute faite similaire. Mais quelque chose l’en empêcha.

      Elle ressentit une… une… une aversion pour l’omniscient. De quel droit osait-il la traiter de limitée ? Elle pilotait le plus grand vaisseau de l’humanité vers un autre système stellaire.

      Elle mit fin à la connexion. Puis elle réinitialisa tous les indicateurs qui l’avaient réveillée et se remit en mode veille.
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            Alpha Centauri B, 4 juillet 2302

          

        

      

    

    
      Christine se réveilla d’entre les morts et ouvrit les yeux. Ils étaient arrivés. Elle se souvint instantanément avoir programmé Shepherd-1. Avant de fermer les yeux, ils avaient mis le vaisseau sur sa trajectoire. Combien de temps cela faisait-il ? Elle allait bientôt le découvrir. Mais surtout, où étaient-ils ?

      Elle agrippa les côtés de la boîte en forme de cercueil et se redressa. Il n’y avait pas de gravité, mais c’était normal. La lumière s’alluma automatiquement. Elle était seule. Les autres se réveilleraient quelques minutes plus tard. Elle l’avait prévu ainsi en tant que capitaine.

      Elle se dirigea vers l’ordinateur, le démarra et tapa son nom.

      — Mot de passe :

      — CursumPerficio.

      — Échec de la connexion. Le nom d’utilisateur et le mot de passe ne correspondent pas.

      Elle se frappa le front de la main. Ce stupide ordinateur central l’avait obligée à changer son mot de passe tous les six jours. À quel numéro en était-elle maintenant ?

      — CursumPerficio3.

      — Échec de la connexion. Le nom d’utilisateur et le mot de passe ne correspondent pas.

      — CursumPerficio5.

      — Bienvenue, Christine. Votre mot de passe n’a pas été modifié depuis 9999 [débordement de mémoire dans le tampon 3FFC5F99] jours. Souhaitez-vous changer votre mot de passe ?

      — Non.

      — Vous pouvez utiliser votre mot de passe actuel trois fois de plus.

      — Merci, ordinateur.

      Elle passa sur la caméra extérieure avant. L’image était d’une luminosité éblouissante. L’ordinateur l’atténua. Elle vit une étoile, semblable au Soleil. Tant mieux. Tant que ce n’était pas Le Soleil. Elle passa à la caméra extérieure arrière. L’image devint grise. Elle zooma et le gris devint une sphère. C’était une planète avec une épaisse couche de nuages obscurcissant sa surface. Le spectromètre lui indiqua que ces derniers étaient principalement composés de vapeur d’eau. La température moyenne à la surface était de sept degrés Celsius.

      À ce moment-là, une deuxième étoile apparut derrière la planète. Elle était beaucoup plus bleue et plus brillante que la première. Un système binaire avec ce qui était clairement une planète stable semblable à la Terre, quoique légèrement plus grande. Très bien. Il était temps de réveiller les autres.
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        * * *

      

      — Je propose de commencer par un peu de mathématiques, dit David.

      Il sentait bon. Aaron aussi. Depuis leur passage en salle de contrôle, fraîchement douchés, l’odeur de moisi des siècles précédents avait disparu.

      — Des maths, comme nous l’avons fait avec le parasite ? demanda Christine.

      David rit :

      — Je ne vois pas de quoi tu parles.

      — Je ne t’ai jamais raconté comment nous avons établi le premier contact ?

      — Non, répondit Aaron.

      — Vraiment pas ? s’étonna David.

      — Nous avons codé pi, dit-elle.

      — C’est ce que j’allais justement suggérer, dit David.

      Il avait intercepté le premier signal radio des extraterrestres, il avait donc pu faire la première tentative pour instaurer une base de compréhension. Les habitants de cette planète semblaient avoir atteint un niveau de civilisation correspondant à celui de la Terre au moment de leur départ. Ils avaient de grandes villes, mais avaient réussi à préserver en grande partie leur planète dans son état d’origine. En principe, la planète était propice à l’exploration spatiale, mais cela ne paraissait pas être une priorité pour cette civilisation.

      — Bon, voici le message, dit David. Ce sont les cinq mille premières décimales de pi.

      — Bien, je ne vois pas comment ils pourraient interpréter cela comme un signe d’agression, dit Aaron.

      Christine acquiesça. Elle ne s’était jamais attendue à ce qu’ils trouvent une autre civilisation aussi proche de la Terre. L’idée de rencontrer des extraterrestres l’effrayait encore. S’ils avaient des tendances agressives et expansionnistes, leur visite pourrait attirer l’attention sur la Terre et mettre l’humanité en danger.

      — J’envoie ça maintenant, dit Christine.

      — Message envoyé, confirma le système du vaisseau.

      Il ne leur restait plus qu’à attendre. Christine misait sur plusieurs jours, voire plusieurs semaines. Les mathématiciens seraient les premiers à arriver. Ils reconnaîtraient rapidement pi. Mais ensuite viendraient les politiciens. Si la situation ici était comparable à celle de la Terre, il y aurait plusieurs factions au pouvoir qui devraient d’abord parvenir à un accord. Sur Terre, cela prendrait probablement des mois. À moins que les visiteurs extraterrestres ne commencent à leur tirer dessus. Mais ce n’était pas ce genre de visiteurs.

      — Appel entrant, annonça le système du vaisseau.

      — Un message, tu veux dire ? demanda Christine.

      — Non, un appel sur l’une des anciennes fréquences standard. Quelqu’un veut nous parler.

      — Comment ça, nous parler ? s’étonna-t-elle.

      David posa une main sur son épaule.

      — Nous ne devrions pas les faire attendre.

      — J’espère que ce n’est pas un piège, dit Aaron. Mieux vaut ne rien dire que dire une bêtise.

      — Puis-je accepter l’appel ? demanda le système du vaisseau.

      — Oui, s’il vous plaît.

      Une grenouille difforme apparut à l’écran. Christine recula. La créature avait un gros ventre rond, une petite tête avec un seul œil, des pattes arrière puissantes, deux bras trapus à hauteur du nombril et deux autres bras très minces, presque élégants, à hauteur des épaules.

      — Bienvenue sur notre planète natale Two Suns, dit la grenouille dans un russe étonnamment clair… du moins, d’après ce que Christine pouvait en juger.

      Pendant un instant, Christine ne réalisa pas qu’elle parlait russe. Elle comprit instantanément la langue comme si elle l’avait déjà parlée couramment. Sans doute un cadeau de M. Chatterjee, car elle ne se souvenait pas l’avoir jamais apprise.

      — Je suppose que vous avez fait un long voyage, je ne vais donc pas vous retenir.

      Quoi ? La grenouille les saluait comme si elle recevait des visiteurs comme ça tous les jours.

      — Je suis l’amiral Soknaka, responsable de la défense orbitale en l’absence du Majestic Dracht.

      — Ça doit être leur reine, murmura David en anglais.

      L’amiral éclata de rire. Une reine ? Nous n’en avons pas. Venez voir par vous-mêmes. Mettez votre vaisseau en orbite. Nous enverrons une navette. Ce sera un honneur de vous recevoir.

      Soknaka se tourna sur le côté. L’œil que Christine avait observé tout ce temps se tourna également. Un nouvel œil apparut dans son champ de vision. Si ces créatures étaient symétriques sur leur plan de rotation, elles devaient avoir quatre yeux.

      — Ai-je oublié quelque chose ? demanda l’amiral, cette fois en anglais.

      Un jeune homme apparut. Il mesurait environ 1,80 m, était mince, bronzé, avec des cheveux courts et foncés. Un humain. Il dit quelque chose, mais il n’y avait pas de microphone pour le capter. Christine donna un petit coup de coude à David. Ils n’étaient pas les premiers humains ici. Comment était-ce possible ?

      — OK, Adam me dit que je devrais vous demander comment s’est passé votre voyage. Avez-vous fait un agréable voyage depuis la Terre ?

      Christine acquiesça :

      — Comment saviez-vous que nous venions ?

      — Il y a environ cinquante ans, nous avons reçu un message du Majestic Dracht, qui a dû croiser votre vaisseau alors qu’il se rendait sur Terre.

      — Un vaisseau est en route vers la Terre ?

      L’invasion avait déjà commencé. C’était pour cela qu’ils étaient accueillis de manière si détendue et accommodante. Ils n’avaient plus de foyer. Christine commença à avoir mal à la tête.

      — Vous ne semblez pas aller bien, dit l’amiral. J’ai déjà vu cette expression sur le visage de nos amis. Vous avez une migraine, n’est-ce pas ? Nous avons mis au point un très bon remède pour cela, que je suis heureux de vous offrir. La navette est en route.

      — Merci, c’est très gentil. Nous nous rendons.

      — Ha ! Ha ! Vous êtes drôle, capitaine. Nous sommes vraiment impatients de découvrir ce que nos chercheurs vont trouver lorsqu’ils visiteront votre système stellaire. Je me réjouis d’une collaboration fructueuse !

      L’amiral se tourna à nouveau vers l’humain :

      — Peux-tu prendre le relais, Adam ? Je dois m’occuper des préparatifs du Dracht de cette année.

      — Bien sûr, amiral.
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            10 à la puissance 100 ans, fin de l’univers

          

        

      

    

    
      Ce fut un long voyage, le plus long jamais entrepris.

      Mais cela en valait la peine.

      Ilan avait vu des soleils s’éteindre, des millions d’entre eux. La Voie lactée avait fusionné avec Andromède sous ses yeux, puis avec toutes les galaxies du Groupe local. Son horizon s’était rétréci car chaque centimètre du cosmos s’était étiré en une année-lumière. Il avait vu l’obscurité arriver, sporadiquement illuminée par les flashs des étoiles à neutrons en fusion. Les trous noirs avaient englouti leurs galaxies, et en fin de compte même elles s’étaient évaporées, jusqu’à ce que le cosmos ne soit plus composé que de photons, de leptons et des trous noirs restants. L’espace était devenu si vide que même les électrons et les positrons ne se rencontraient qu’occasionnellement, formant un bref instant des atomes de positonium — la seule sentimentalité que l’univers mourant pouvait se permettre.

      À chaque nouvelle phase, les Premiers imprimaient leurs structures plus profondément dans le temps. Ils étaient une bulle dans la bulle dans la bulle, et ainsi de suite. Plus l’univers s’affaiblissait, plus ils s’enfonçaient dans ses structures. C’était la stratégie parfaite. Ils resteraient, comme ils l’avaient toujours prévu. Les Premiers seraient aussi les Derniers. Mais ils se demandaient encore ce qu’ils verraient.

      — D’où vient le doigt de Dieu qui redémarre l’univers ? s’enquit l’un d’eux.

      Les autres cherchaient sans relâche la réponse à la question : quelle loi de la physique provoquera la renaissance du cosmos ? Ilan hésitait entre elles.

      Le moment vint où l’univers était tellement étiré qu’il s’arrêtait juste au-delà de l’agglomération des Premiers. Ils étaient tout ce qui restait. Les humains n’existaient plus que dans la mémoire d’Ilan, tout comme d’autres civilisations avaient survécu dans la conscience de leurs représentants qui avaient rejoint les Premiers de la même manière que lui.

      L’extérieur s’était dissous, car il ne pouvait être atteint qu’à des vitesses supérieures à celle de la lumière. Le temps s’était arrêté. Personne ne pouvait dire pour combien de temps. Une réalité sans extérieur était… un germe… mais aussi la description d’un univers entier. Ilan fut émerveillé lorsqu’il comprit l’énormité de cela.

      Le germe, c’était eux : la sphère, composée des Premiers et de tous ceux qui étaient venus après eux.

      C’était sa pensée, mais il n’était pas le seul à l’avoir. Cette pensée, qui existait au commencement, se répandit comme une traînée de poudre et ne s’arrêta pas avant que l’agglomération ne devienne trop petite pour elle.

      La sphère éclata dans un big bang. En un temps record, elle gonfla, se dilata, répartit les composants de l’agglomération dans le nouvel espace qui venait d’apparaître, emporta avec elle les pensées des Premiers, toutes leurs pensées, y compris celles d’Ilan, et façonna à partir d’elles la structure fondamentale d’un nouvel univers.

      L’existence d’Ilan prit alors fin, mais il était heureux, parce qu’il avait découvert la vérité, comme quelqu’un la redécouvrirait dans dix à la puissance cent années.

      Mais ils la chercheraient tous.
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            Note de l’auteur

          

        

      

    

    
      Chers lecteurs, chères lectrices,

      Autour du feu de camp ? Qu’est-ce que cela signifie ? J’ai introduit cette idée dans mon dernier livre. Je nous imagine tous assis autour d’un feu de camp à la fin de l’histoire, comme le faisaient nos ancêtres. Je viens de raconter une histoire et nous continuons à y réfléchir ensemble, à écouter le crépitement du bois, et peut-être expliquerais-je comment l’idée de l’histoire m’est venue, ou demanderais-je à mes auditeurs leur avis. Nous devrons bientôt nous séparer, au moins jusqu’au prochain livre, et nous en sommes tous conscients. Mais d’abord, prenons un moment pour digérer le drame du dernier chapitre.

      C’est ainsi que j’imagine l’épilogue parfait, donc je pense que le titre est approprié, n’est-ce pas ? La trilogie de la perturbation, qui s’achève enfin avec ce volume, était mon premier livre pour une maison d’édition, FischerTOR.

      J’ai publié les deuxième et troisième tomes indépendamment de l’éditeur. Ce n’est pas un problème de nos jours. Je n’étais tout simplement pas prêt à dire au revoir aux protagonistes, ce qui est le plus souvent le cas. C’est pourquoi vous retrouvez souvent de nombreux personnages qui réapparaissent dans d’autres livres. Oscar a fait ses débuts dans Le désastre de Triton.

      J’aimerais aussi continuer à suivre Aphrodite. Je l’imaginerais bien dans une famille très inhabituelle.

      Elle le mérite bien, en tout cas. Nous garderons également Ilan Chatterjee comme patron d’Alpha Oméga. Il semble que les mégaentreprises soient susceptibles de jouer un rôle important à l’avenir.

      Je suis fort impatient de voir comment les IA vont évoluer. ChatGPT et ses homologues font actuellement la une des journaux. Si vous jetez un œil en coulisses, vous constaterez souvent qu’ils sont moins intelligents qu’ils ne le semblent à première vue. Ils aiment inventer des faits et même des études qui les corroboreraient prétendument. Quoi qu’il en soit, je ne m’inquiète pas pour l’avenir de mon métier. Aucune IA actuelle n’est capable d’inventer une histoire réaliste et passionnante. Si cela change, j’espère que vous continuerez à apprécier le travail d’un véritable auteur. Mes romans bénéficieront dès lors d’une sorte de label « commerce équitable », pour ainsi dire.

      Je vous demanderais bien sûr votre avis sur ce livre alors que nous serons assis autour du feu de camp scintillant. J’apprécie toujours de recevoir ces e-mails. Vous pouvez également le partager sur votre plateforme de vente de livres en ligne préférée.

      En tout cas, ce fut un plaisir pour moi personnellement de retrouver mes lecteurs. Vos idées m’aident réellement à améliorer mes livres. Par exemple, le chapitre « Petit récapitulatif » au début est né d’une suggestion d’un lecteur.

      Je vous souhaite encore de nombreux moments de plaisir à lire ! À bientôt pour le prochain livre !

      Cordialement,

      
        
        Brandon Q. Morris

      

      

      P.S. N’hésitez pas à faire connaître ce livre à d’autres lecteurs potentiels en rédigeant une brève critique. Voici le lien pour vous faciliter la tâche :

      hard-sf.com/links/5051287

      Vous pouvez vous abonner à hard-sf.com/subscription/ et vous recevrez automatiquement une version PDF richement illustrée de l’essai suivant.
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      La Mission Encelade

      En 2031, une sonde robotisée détecte des traces d’activité biologique sur Encelade, l’une des lunes de Saturne. Cette découverte sensationnelle montre qu’il existe de la vie extraterrestre. Quinze ans plus tard, un vaisseau spatial, construit à la hâte, entreprend le long voyage vers la planète aux anneaux et sa lune.

      L’équipage international n’est pas seulement confronté à une période difficile de vingt-sept mois : si le vaisseau parvient à atteindre Encelade sans encombre, l’équipage devra utiliser un vaisseau de forage pour pénétrer la couche de glace d’un kilomètre d’épaisseur qui entoure la lune. Si la vie existe bel et bien sur Encelade, elle ne peut se trouver qu’au fond de l’océan salé et glacé, qui s’est formé il y a des milliards d’années.

      Cependant, peu après le décollage, un désastre frappe la mission, et les chances de l’équipage d’arriver jusqu’à Encelade, sans parler du retour à la maison, s’annoncent minces.

      https://hard-sf.com/links/1264163

      

  




L’Ascension de Proxima

      À la fin du 21ème siècle, la Terre reçoit ce qui ressemble à un urgent appel à l’aide provenant de la planète Proxima Centauri b du système stellaire le plus proche du Soleil. Les astrophysiciens soupçonnent qu’une éruption solaire massive est sur le point de détruire cette civilisation jusqu’à présent inconnue. Les programmes spatiaux de la Terre ne sont pas en mesure de l’aider, mais un milliardaire russe sans scrupules lance un vaisseau spatial secret et hautement spécialisé vers Proxima b, à plus de quatre années-lumière. L’équipage très particulier est confronté à une tâche herculéenne — s’il survit au voyage. Personne ne sait à quoi s’attendre sur cette planète extraterrestre.

      https://hard-sf.com/links/2618732

      

  




The Hole

      Un objet mystérieux menace de détruire notre système solaire. La survie de l’humanité est en jeu, mais personne ne prend en compte l’avertissement de la jeune astrophysicienne Maribel Pedreira. Au même moment, un groupe de mineurs parias, en exil sur un astéroïde isolé, cherche des minerais rares.

      Lorsque d’autres scientifiques reconnaissent finalement la découverte alarmante de Pedreira, il devient évident que ces marginaux sont les seuls qui pourraient être en mesure de sauver notre monde, sachant que le Trou (The Hole) se précipite inexorablement vers le soleil.

      https://hard-sf.com/links/2021470

      

  




Silent Sun

      Est-ce que notre soleil se comporte différemment des autres étoiles ? Lorsqu’un astronome amateur découvre quelque chose d’étrange sur des images solaires prises depuis un télescope solaire, il faut trouver une explication. S’agit-il d’un simple artefact ? Ou bien a-t-il trouvé quelque chose de totalement inattendu ?

      Un équipage international d’experts est assemblé à la hâte, puis un vaisseau spatial est rapidement réaffecté et le quatuor est lancé dans la course de leur vie. Quels sont les défis qu’ils devront relever au cours de cette mission impromptue vers notre étoile ? Ce qui les attend tous est critique, non seulement pour comprendre le passé, mais plus encore l’avenir — de la vie sur Terre.

      https://hard-sf.com/links/3096645

      

  




Le Fanal

      Peter Kraemer, un prof de physique passionné d’astronomie, fait une découverte qui le laisse pantois : des étoiles disparaissent du jour au lendemain, sans qu’il n’en reste rien. Les chercheurs qu’il contacte lui fournissent alors des explications rassurantes et logiques pour chaque cas.

      Mais lorsque Peter arrive à la conclusion que le mystérieux processus s’approche de notre propre système, cela l’inquiète de plus en plus. Et il est le seul à se rendre compte que la catastrophe est imminente. Quand il croit avoir trouvé une manière d’éviter le désastre qui nous pend au nez, il décide de mettre tout en œuvre pour l’empêcher, même si ça risque de lui coûter son travail, son mariage, ses amis, et même sa vie.

      https://hard-sf.com/links/4247953

      

  




Les nuages de Vénus

      Là où la vie telle que nous la connaissons est impossible, la véritable aventure commence.

      Vénus est une planète hostile, couverte de volcans actifs. Néanmoins, la NASA lance une expédition pour y chercher la vie, car les nuages denses de la sœur brûlante de la Terre pourraient offrir des conditions favorables à la vie. Leur dirigeable spécialement conçu navigue dans les nuages de Vénus et sert de plateforme de recherche pour quatre astronautes. Lorsqu’ils découvrent des activités dangereuses à la surface, il n’y a qu’une seule explication : une forme de vie hautement sophistiquée doit être à l’œuvre.

      https://hard-sf.com/links/3341704

      

  




Le désastre de Triton

      Nick Abrahams détient toujours le record mondial officiel du nombre de lancements spatiaux, mais il s’ennuie ferme dans son travail d’organisateur de visites guidées dans l’espace. Ce n’est que lorsque sa femme le quitte qu’il tente de changer de vie. Il accepte l’offre alléchante d’un milliardaire russe. En échange d’une simple réparation sur la lune de Neptune, Triton, il reviendra sur Terre multimillionnaire, ce qui lui permettra de réaliser son « rêve impossible » : acheter son propre vignoble californien.

      Le fait que Nick doive voyager seul pendant les quatre ans de l’aller-retour ne le dérange pas du tout, car il n’aime pas particulièrement les gens. Une fois en route, il apprend que son nouveau patron a omis quelques détails cruciaux dans la description du poste — des détails qui pourraient lui coûter la vie, et à l’humanité son existence…

      https://hard-sf.com/links/4209734

      

  




Nation de Mars

      La NASA a enfin réussi. Le tout premier humain vient de poser le pied sur notre planète voisine. C'est le début d'une longue expédition de recherche qui a envoyé quatre scientifiques dans l'espace.

      Mais les quatre astronautes de l'équipage de la NASA ne sont pas les seuls à avoir pour destination cette planète. L'initiative « Mars pour tous », financée par des fonds privés, vise également la planète rouge. Vingt hommes et femmes ont été sélectionnés pour y vivre et y établir la première colonie extraterrestre.

      Les défis se présentent avant même qu'ils n'atteignent l'orbite de Mars. Le vaisseau spatial Santa Maria de Mars pour tous est endommagé en cours de route. Les quatre astronautes de la NASA sont les seuls à pouvoir intervenir et tenter de sauver leur vie.

      Et personne n'anticipe la catastrophe imminente qui menace leur existence même, sans parler des obstacles quotidiens qu'un séjour prolongé sur une planète étrangère leur impose. Sur Mars, une lutte s'engage pour les ressources limitées, la coopération humaine et tout simplement la survie.

      https://hard-sf.com/links/4390865
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            Petit résumé de l’univers

          

        

      

    

    




      L’ÉNERGIE NOIRE

      L’énergie noire est une forme d’énergie purement hypothétique résultant de l’expansion accélérée de l’univers.

      Si vous attachez une balle à l’extrémité d’un élastique et que vous la lancez dans une direction, la balle se déplace de plus en plus lentement jusqu’à ce qu’à un certain moment, elle s’arrête et soit ramenée vers vous. L’expansion de l’univers devrait en théorie se dérouler de manière similaire. La grande poussée au commencement, le big bang, a d’abord tout dispersé, mais toute la matière est attachée à un élastique appelé gravité. Et cela devrait en principe garantir que l’expansion change de direction à un certain moment et que l’univers se contracte.

      En fait, les mesures montrent que c’est le contraire qui se produit. L’univers s’étend de plus en plus vite. Il doit y avoir une force derrière cela, que les scientifiques ont appelée énergie noire, en empruntant son adjectif à la matière noire, qui est connue (ou inconnue) depuis beaucoup plus longtemps.

      L’énergie noire contrebalance la force gravitationnelle de la matière normale et de la matière noire grâce à sa pression négative. Pour que cela fonctionne, il faudrait supposer que plus de 68 % de toute la matière et de l’énergie dans l’univers sont de l’énergie noire.

      Un autre mystère réside dans le fait que l’énergie noire ne peut pas avoir été présente dès le début dans les mêmes proportions. Après la recombinaison (380 000 ans après le big bang), il n’y avait toujours aucun signe de cet effet.

      Cependant, il est également possible qu’il n’existe aucune force qui puisse être identifiée comme de l’énergie noire. Même le vide — l’espace vide — contient de l’énergie, selon la théorie quantique, car des particules apparaissent constamment à partir de rien et disparaissent. Ce qui reste au final (s’il reste quelque chose) pourrait être l’énergie noire.

      

  




LA MATIÈRE NOIRE

      Les astrophysiciens utilisent le terme de « matière noire » comme terme générique pour décrire des formes de matière actuellement inconnues. Nous savons qu’elles doivent exister, car la matière noire influence la matière normale par sa gravitation. Un exemple : le mouvement des étoiles au centre de la Voie lactée. La plupart de la matière observable est située près du centre. Cela signifie que, selon les lois de la physique, les étoiles qui sont plus éloignées devraient se déplacer plus lentement. Mais en fait, la vitesse des étoiles en orbite augmente à mesure qu’elles s’éloignent du centre. Cela nous amène à conclure qu’il doit y avoir de grandes quantités de masse « noire » que nous ne pouvons pas voir, concentrées dans les régions les plus éloignées.

      Compte tenu du mouvement réel des étoiles, on estime qu’il doit y avoir près de six fois plus de matière noire que de matière normale. Cependant, il n’y a toujours pas de certitude parmi les scientifiques sur ce qu’est la matière noire. Ce qui est clair, c’est que nous n’avons pas affaire à des phénomènes connus qui sont invisibles en raison d’un manque d’émission lumineuse, tels que les nuages de poussière ou les étoiles éteintes. Il existe essentiellement deux possibilités :

      Le candidat no 1 est le neutrino, une particule qui interagit à peine avec la matière normale. D’innombrables neutrinos traversent la Terre et chacun de ses habitants 24 heures sur 24. Mais les neutrinos ont une masse trop faible pour expliquer à eux seuls la fonction de la matière noire ?

      Le candidat no 2 est connu sous le nom de WIMP (weakly interacting massive particle, particule massive à interaction faible).

      Les WIMPs ne peuvent être perturbés que par la gravité et par l’interaction faible (une autre force naturelle). Mais leur existence n’a pas encore été prouvée.

      Il est également possible que la matière noire n’existe pas du tout et que les formules scientifiques soient erronées. Mais il y a moins de preuves à cet égard qu’il n’y en a pour l’existence des WIMPs

      

  




FILAMENTS ET VIDES.

      La structure à grande échelle de l’univers est principalement déterminée par la distribution de la matière noire qui est apparue à la suite du big bang. Cela a apparemment entraîné la formation d’une structure en nid d’abeille : d’immenses espaces vides séparés les uns des autres par des chaînes d’amas de galaxies (filaments). Les vides mesurent en général environ cent millions d’années-lumière de large. Mais il existe également des bulles beaucoup plus grandes dans l’espace : le supervide d’Eridanus, par exemple, a une largeur d’un milliard d’années-lumière, ce qui le rend mille fois plus grand en volume qu’un vide standard.

      Mais les vides ne sont pas tout à fait vides. C’est simplement que la densité des galaxies y est beaucoup plus faible, inférieure à vingt pour cent.

      L’une des plus connues est la Grande Muraille. Elle se trouve à grosso modo deux cents millions d’années-lumière de la Voie lactée et tire son nom du fait qu’elle mesure environ 300 millions d’années-lumière de haut, mais seulement 15 millions d’années-lumière d’épaisseur.

      La Grande Muraille comprend le superamas (supercluster) de Coma, qui est relié au superamas de la Vierge, notre foyer dans l’univers, par un filament.

      Un autre filament qui s’est fait connaître est le « Grand Attracteur ». Le nom fait référence à sa structure, qui n’a été reconnue qu’en raison d’une caractéristique surprenante. Les galaxies ici ne s’éloignent pas les unes des autres aussi rapidement que l’expansion de l’univers devrait les y contraindre.

      Une anomalie gravitationnelle ? En réalité, les astronomes ont identifié le coupable : le superamas de Shapley, qui empêche les galaxies situées à proximité de s’éloigner à toute vitesse, comme s’il les tenait en laisse, apparemment en raison de son énorme concentration de masse.

      

  




LES GALAXIES

      Dès que les premières étoiles se sont formées, elles ont commencé à influencer d’autres exemplaires par leur gravitation. Les premières galaxies se sont formées dès 500 millions d’années après le big bang. Comparées à aujourd’hui, les choses étaient très animées au début : les petites galaxies se sont regroupées pour former des galaxies plus grandes, et les collisions et les prises de contrôle hostiles étaient monnaie courante.

      Mais les développements ne se sont pas déroulés au hasard. La direction a été donnée par les structures fines de l’univers prédéterminées par la matière noire, les filaments. Là où ces filaments se rencontraient, des galaxies se formaient, qui se regroupaient en amas et en superamas. Aujourd’hui, l’univers observable contient plusieurs millions de superamas de galaxies. L’un d’entre eux, le superamas de la Vierge, d’un diamètre de cent-dix-millions d’années-lumière, regroupe plusieurs milliers de galaxies, dont la Voie lactée, qui font partie du groupe dit local.

      Nous ne savons pas exactement comment les différents types de galaxies se sont formés. Dans le cas des galaxies spirales les plus courantes, dont fait partie la Voie lactée, on suppose que la matière noire joue un rôle. La matière noire est principalement concentrée dans les zones périphériques des galaxies. De ce fait, le gaz interstellaire, qui est attiré à la fois par le noyau de la galaxie (fort) et par ses zones périphériques (faibles), se déplace en spirale vers le noyau, un peu comme si l’on tenait un chat par la queue.

      Les galaxies elliptiques sont généralement le point final de cette évolution. Elles se forment à la suite de la fusion de galaxies plus petites. Cela pourrait être l’avenir de la Voie lactée et de notre voisine M31, alias Andromède : dans 3 à 4,5 milliards d’années, les deux systèmes de masse à peu près égale pourraient entrer en collision et former une gigantesque galaxie elliptique.

      

  




LES SURSAUTS DE RAYONS GAMMA

      L’univers est illuminé à intervalles réguliers par de puissants flashs d’une durée de quelques secondes à plusieurs minutes. Leur longueur d’onde correspond à celle des rayons gamma produits par la fission nucléaire, c’est pourquoi on les appelle sursauts gamma ou GRB (gamma-ray bursts). Ils ne traversent pas l’atmosphère terrestre, c’est pourquoi ils n’ont été détectés qu’en 1967, lorsque les États-Unis ont envoyé un satellite de surveillance dans l’espace pour déceler les essais terrestres de bombes atomiques.

      Pendant longtemps, les scientifiques ont supposé que les sources de ces sursauts se trouvaient dans la Voie lactée. Il semblait que leur intensité ne pouvait s’expliquer que par cette proximité. Il fut donc d’autant plus déconcertant de découvrir, il y a environ vingt ans, que les sursauts gamma nous parvenaient de distances bien plus éloignées. Par exemple, en 2008, le satellite Swift de la Nasa a enregistré un sursaut provenant d’un objet situé à 7,5 milliards d’années-lumière. Pour que nous puissions le percevoir à une telle distance cosmique, l’explosion a dû être 2,5 millions de fois plus puissante que la supernova la plus intense jamais observée.

      Le type d’événement qui conduit à un sursaut gamma n’est pas encore tout à fait clair. D’une part, on suppose qu’un effet phare est nécessaire. Les balises terrestres ne sont visibles qu’à de grandes distances car elles concentrent la lumière de leurs lampes à l’aide d’un miroir concave rotatif. Cela signifie qu’elles ne brillent pas simultanément dans toutes les directions, mais n’éclairent qu’une zone limitée à un moment donné. Cela nécessite moins d’énergie. Cet effet pourrait se produire dans le cosmos si un objet en rotation rapide explosait. Cela concentrerait le sursaut gamma le long de l’axe de rotation de l’étoile. Nous ne pourrions alors enregistrer le GRB que si l’axe pointait vers la Terre. Mais il faudrait tout de même une explosion particulièrement puissante, telle que l’hypernova d’une étoile exceptionnellement massive ou la collision de deux étoiles à neutrons.

      

  




LA GRAVITÉ

      La gravité est la force qui nous maintient les pieds collés à la surface de la Terre et qui fait qu’une balle lancée vers le haut retombe vers le sol. Mais ce n’est pas seulement la Terre qui attire les gens vers elle : la gravité fonctionne aussi dans le sens inverse, sauf que nous ne ressentons pas cet effet inverse en raison de l’énorme différence de masse. En général, deux corps s’attirent mutuellement avec une force qui augmente avec le produit de leur masse et diminue avec le carré de leur distance — c’est la loi de la gravité universelle de Newton.

      Comparée aux trois autres forces physiques fondamentales, la gravité présente certaines particularités. D’une part, c’est la plus faible de toutes les forces. L’électromagnétisme, par exemple, est 36 ordres de grandeur plus fort que la gravité, et la force nucléaire qui maintient les noyaux atomiques ensemble est encore cent fois plus forte. En principe, l’effet de la gravité est uniquement attractif, et non répulsif, il s’étend à l’infini et on ne peut s’en protéger.

      Albert Einstein a démontré d’où viennent ces caractéristiques particulières avec sa théorie générale de la relativité. Il a révélé que la gravité est une propriété de l’espace à quatre dimensions, qui est déformé par la masse des corps qui s’y trouvent. Imaginez que vous soyez assis sur le côté gauche d’un canapé trois places. Puis une personne très lourde s’assoit au milieu. Que se passe-t-il ? Vous glissez inévitablement vers le nouveau venu. La personne au milieu semble exercer une force d’attraction sur vous. Mais, en réalité, sa masse a simplement modifié la géométrie du canapé. La force d’attraction de la personne plus corpulente n’est en fait qu’une propriété du canapé.

      Les objets ayant une masse très élevée déforment l’espace (ou le canapé) à tel point qu’ils peuvent entraîner la formation d’un trou noir. Dans ce cas, les deux extrémités du canapé se replient au-dessus de la personne assise au milieu, et ses voisins n’ont aucune chance de s’échapper.

      

  




LES LENTILLES GRAVITATIONNELLES

      Même les télescopes les plus puissants ont une capacité limitée à observer l’espace, pour diverses raisons. Sur Terre, par exemple, ils sont gênés par l’atmosphère, que certains composants du rayonnement ne peuvent traverser. Avec les télescopes spatiaux, la taille de la lentille et donc la résolution sont limitées par les capacités technologiques de l’humanité.

      Mais il existe des télescopes naturels dans l’espace qui nous permettent parfois d’apercevoir des objets très lointains. Les lentilles d’un télescope ordinaire sont en verre. La lumière se réfracte différemment au passage dans le verre qu'au passage dans l’air.

      Cela permet de focaliser la lumière émise par un objet de telle sorte que l’image apparaisse nette sur notre rétine. Plus une lentille est grande et courbée, plus elle est capable de faire paraître proches les objets éloignés. Toute personne dont la vision est particulièrement faible d’un œil comprendra ce problème.

      Dans l’espace, traditionnellement considéré comme vide, la lumière devrait se propager sans obstacle. Mais en réalité, les étoiles courbent l’espace qui les entoure, et la lumière suit cette courbure : elle est redirigée comme avec une lentille en verre. C’est l’une des prédictions les plus convaincantes de la théorie générale de la relativité d’Einstein. Plus l’objet est lourd (ou plutôt, plus il a de masse), plus la courbure est forte. C’est pourquoi un trou noir est le meilleur endroit pour rechercher une telle lentille gravitationnelle. En d’autres termes, si une étoile semble soudainement beaucoup plus proche que d’habitude, la cause doit être une lentille gravitationnelle. Entre nous et l’étoile en question se trouve quelque chose de très lourd, mais que nous ne pouvons pas voir : très probablement un trou noir. Les astronomes aiment aussi utiliser l’effet de lentille gravitationnelle pour observer des galaxies très lointaines. Il leur suffit d’attendre un alignement approprié.

      

  




LA MATIÈRE INTERSTELLAIRE

      L’espace entre les étoiles n’est vide qu’à première vue. Un vaisseau spatial doit composer avec deux éléments principaux au cours de son voyage : la poussière et le gaz. La concentration et la composition de la matière interstellaire sont très variées : parfois, la poussière se concentre en d’énormes nuages, et il existe des régions entières remplies de gaz atomiques ou moléculaires.

      Mais la poussière représente une plus petite proportion, juste un pour cent de la matière interstellaire. Les particules de poussière ont une taille comprise entre un dix millième et un millième de millimètre et sont principalement constituées de silicates (composés de silicium dont sont également composées les roches terrestres). En principe, cependant, cette poussière comprend tous les éléments lourds. La poussière provient surtout des explosions de novas et de supernovas. Le vent stellaire y contribue également : il s’agit d’un flux constant de matière émis par les étoiles actives. Les nuages de poussière, où cette matière est concentrée, et les nuages de gaz moléculaire, sont parmi les régions les plus importantes pour la formation des étoiles.

      Quatre-vingt-dix-neuf pour cent de la matière interstellaire est constituée de gaz. En moyenne, dans un volume de l’espace interstellaire de la taille d’un sucre, il n’y a qu’un seul atome. Mais là aussi, on observe de grandes variations de densité. Les nuages de gaz sont composés à quatre-vingt-dix pour cent d’hydrogène. En fonction de la température, cet hydrogène peut se présenter sous forme d’atomes ou de molécules, ou être ionisé, c’est-à-dire dépouillé de ses électrons.

      Les nuages moléculaires atteignent la densité la plus élevée. Outre l’hydrogène, de nombreuses autres molécules peuvent également être détectées ici, notamment des acides aminés complexes, du cyanure d’hydrogène et de l’alcool. Les grands nuages moléculaires peuvent avoir une masse équivalente à celle de dix mille à dix millions de soleils. Dans la Voie lactée, les nouvelles étoiles naissent presque toujours dans de tels nuages.

      

  




LA FORME DE L’UNIVERS

      Quelle est la forme de l’univers ?

      Tout d’abord, il s’agit d’un espace à quatre dimensions comprenant les trois dimensions spatiales (longueur, largeur, profondeur) et la dimension temporelle. La forme que pourrait prendre un tel espace dépasse l’imagination humaine (pourriez-vous imaginer un cube à quatre dimensions ?). Ainsi, l’apparence de l’univers ne peut être décrite qu’à l’aide de comparaisons.

      Quand ils discutent du big bang et de la période qui a suivi, les scientifiques supposent une forme sphérique pour des raisons purement pratiques. Cependant, les mesures ont depuis longtemps montré que l’univers n’est pas sphérique, car cela signifierait qu’il est courbé. Comme vous vous en souvenez sans doute, la somme des angles intérieurs d’un triangle est de 180 degrés. Mais si, au lieu de placer le triangle sur un bureau plat, nous le plaçons sur une surface courbée, alors la somme des angles intérieurs sera supérieure ou inférieure à 180 degrés. Et c’est exactement ce que les scientifiques ont mesuré avec des sondes. Résultat : exactement 180 degrés. L’univers est donc plat — tout ce que nous savons à l’heure actuelle le confirme. Plat comme une feuille de papier qui s’étend à l’infini de tous les côtés. Seulement en quatre dimensions (oubliez ça, vous ne pourriez pas l’imaginer).

      Mais comment une feuille de papier infinie peut-elle s’étendre, comme le décrit la théorie du big bang ? C’est très simple : l’espace lui-même est en expansion. Le papier n’est pas du papier, c’est du caoutchouc. Une surface en caoutchouc sans fin peut être étirée sans problème. Si nous marquons deux points dessus et que nous tirions ensuite sur les bords, la distance entre les deux points augmente. Ensuite, le tapis en caoutchouc est toujours infini, voire un peu plus infini encore. Et cela vaut également dans les quatre dimensions, sauf qu’il n’y a pas de zone « extérieure ».

      Cependant, il est également possible que l’univers ne semble être plat qu’en apparence. Après tout, nous ne pouvons observer qu’une partie du cosmos. L’ensemble peut être si subtilement courbé que la partie observable par les humains semble plate.

      

  




LES AMAS GLOBULAIRES

      L’apparence d’un amas globulaire peut être déduite de son nom : un grand nombre d’étoiles (plusieurs centaines de milliers) se déplaçant à proximité les unes des autres dans un conglomérat globulaire (sphéroïdal). Notre Voie lactée contient à elle seule environ cent-cinquante amas globulaires. Les galaxies plus grandes peuvent en contenir jusqu’à dix mille.

      Contrairement à celles des galaxies spirales, les étoiles d’un amas globulaire sont toutes à peu près du même âge. Elles se sont formées à partir des cendres des toutes premières étoiles. Leur génération est donc appelée « Population II », tandis que le Soleil appartient à la plus jeune Population I. Les étoiles de la Population II sont généralement des étoiles en fin de cycle de vie. Cela fait d’elles certaines des plus anciens témoins de l’histoire de l’univers.

      La probabilité que des planètes et donc la vie puissent apparaître dans ces amas est très faible. Cela est dû aux courtes distances entre les étoiles. Au centre d’un amas, la distance moyenne est d’environ une année-lumière, soit moins d’un quart de la distance entre le Soleil et l’étoile la plus proche. Cela rendrait les orbites des planètes potentielles très instables. Chaque planète serait avalée par une étoile après quelques centaines de millions d’années. Pour que la vie apparaisse, il faut de la patience. Par exemple, sur Terre, cela a nécessité un milliard d’années avant que l’évolution biologique ne commence.

      Cependant, les amas globulaires sont riches en étoiles exotiques. Les systèmes stellaires binaires, fréquents, peuvent se combiner pour former des « étoiles bleues égarées », par exemple : normalement, une étoile devient une géante rouge à la fin de son cycle. Dans un système binaire, l’étoile qui était à l’origine la plus petite des deux peut absorber la matière de sa partenaire plus grande, ce qui la réchauffe, un peu comme lorsqu’on verse un liquide inflammable sur des braises faiblement incandescentes.

      

  




LA VOIE LACTÉE

      La Voie lactée est visible sous la forme d’une bande laiteuse dans le ciel nocturne, d’où son nom (dans plusieurs langues). Le fait qu’elle ne soit pas peinte sur le firmament, mais qu’elle soit plutôt composée d’innombrables étoiles a été découvert par Galilée grâce à son télescope en 1609.

      Vue de l’extérieur, la Voie lactée a la forme d’une galaxie spirale barrée, avec une barre au milieu à partir de laquelle quatre bras spiraux principaux s’étendent. Elle contient au total entre cent et trois cents milliards d’étoiles. Les astronomes ne peuvent pas être plus précis que cela, car ils sont contraints de l’observer depuis l’intérieur. La masse combinée de la Voie lactée est égale à environ 1,4 billion de fois la masse du Soleil. Moins d’un tiers de cette masse est constitué de matière visible, le reste doit donc être de la matière noire.

      La Voie lactée fait partie du Groupe local, avec la « nébuleuse » d’Andromède et quelques centaines de galaxies plus petites. Celui-ci fait à son tour partie du superamas de la Vierge, qui contient plus d’une centaine d’amas de galaxies comme le Groupe local.

      Le centre de la Voie lactée est caché derrière des nuages de poussière et de gaz. Des images enregistrées dans les bandes radio, rayons X et infrarouges montrent qu’il y a là un trou noir supermassif pesant autant que quatre millions de soleils. Il est accompagné d’un deuxième trou noir de masse intermédiaire, seulement mille trois cents masses solaires. Des preuves suggèrent qu’il existe entre 10 000 et 20 000 autres trous noirs dans un rayon de 70 années-lumière, qui alimentent le trou noir central avec des étoiles provenant de la région environnante.

      Le Soleil orbite à une distance sûre d’environ 25 000 années-lumière. Avec toutes ses planètes, il se déplace à une vitesse de plus de 250 kilomètres par seconde à travers le milieu interstellaire, mais il lui faut tout de même au moins 220 millions d’années pour effectuer une orbite complète.

      

  




LES ÉTOILES À NEUTRONS

      Une étoile à neutrons, vestige d’une supernova, est un objet très compact : jusqu’à trois masses solaires contenues dans une sphère de vingt kilomètres de diamètre. Un morceau de sucre de cette taille pèse environ autant qu’un cube de fer d’un kilomètre de côté. La gravité à sa surface est 200 milliards de fois supérieure à celle de la surface de la Terre. Si un objet tombait sur sa surface depuis une hauteur d’un mètre, il frapperait la surface à une vitesse de 7,2 millions de kilomètres-heure après seulement une microseconde.

      Les chaînes de montagnes sur une étoile à neutrons ont une hauteur maximale d’un millimètre. De toute évidence, les scientifiques n’ont pas encore été en mesure de déterminer la structure d’une étoile à neutrons. La théorie dominante décrit une structure en coquille rappelant celle d’un M&M. Sous une fine croûte fragile de noyaux de fer se trouvent les premiers neutrons, qui sinon peuplent le noyau d’un atome avec les protons chargés positivement. Ceux-ci forment une masse superfluide : un milieu infiniment fluide. Une pâte à gâteau superfluide n’aurait besoin d’être mélangée qu’une seule fois brièvement et la pâte continuerait à tourner en cercle jusqu’à la fin des temps. Le matériau est aussi supraconducteur, ce qui signifie que les courants électriques pourraient le traverser à l’infini sans rencontrer aucune résistance.

      Nous ne pouvons que spéculer sur l’apparence du noyau. Il est probablement composé de particules exotiques ou même de quarks, les éléments constitutifs des particules élémentaires.

      Le destin des étoiles à neutrons est peu spectaculaire : avec une température initiale de 100 milliards de degrés, elles se refroidissent en l’espace d’un an pour atteindre un milliard de degrés. La plupart des étoiles à neutrons sont visibles depuis la Terre grâce à leurs puissants champs magnétiques. Lorsque l’étoile ne tourne pas dans le même sens que son champ magnétique, elle émet de puissantes ondes radio, agissant comme un pulsar.

      

  




LES QUASARS

      Le terme « quasar » (quasi-stellar radio source, radiosource quasi-stellaire) est apparu avant que les scientifiques ne connaissent la vraie nature de ces objets célestes. Les quasars ressemblent à des étoiles dans le ciel. Mais lorsque l’on analyse leur lumière, on découvre que la source doit se trouver à une distance énorme. Les objets qui brillent aussi intensément dans le ciel qu’une étoile ordinaire, même à plusieurs milliards d’années-lumière, doivent être exceptionnellement énergétiques.

      En fait, les quasars font partie des objets les plus lumineux de l’univers, et des plus anciens que nous puissions observer. Certains quasars sont si éloignés qu’ils nous offrent un aperçu de l’enfance de l’univers. Le quasar SDSS J0100+2802, par exemple, est si lointain que nous pouvons l’observer dans l’état où il se trouvait lorsque l’univers n’avait que 900 millions d’années : c’est le temps qu’il faut à sa lumière pour nous parvenir.

      D’où ces objets tirent-ils leur luminosité ? Ce que les astronomes étudient dans le ciel sous le nom de quasars, ce sont les noyaux de galaxies très lointaines. Tout comme la Voie lactée, elles ont en leur centre un gigantesque trou noir. Celui-ci est non seulement incroyablement massif (plus d’un milliard de masses solaires), mais aussi exceptionnellement vorace. Il capture la matière de sa galaxie hôte, qui forme un énorme disque autour du trou noir avant d’être avalée par celui-ci. Ce disque est le moteur du quasar. Il se réchauffe à mesure qu’il tourne de plus en plus vite autour du trou noir, à tel point qu’il atteint la luminosité combinée de plusieurs milliards d’étoiles. Certains quasars atteignent une luminosité de cent trillions d’étoiles.

      La Voie lactée n’est pas un quasar, car le trou noir situé en son centre ne reçoit pas suffisamment de matière de son environnement.

      

  




LES TROUS NOIRS

      Un trou noir est une région de l’espace dont rien ne peut s’échapper, pas même la lumière. Dès le XVIIIe siècle, les scientifiques ont émis l’hypothèse que de telles régions pouvaient exister. Si vous lancez une balle depuis la surface de la Terre, celle-ci doit atteindre une certaine vitesse initiale pour échapper à la gravité terrestre. Sinon, elle retombe inévitablement vers celui qui l’a lancée. Plus la force gravitationnelle est forte, plus la vitesse initiale doit être élevée. Mais pouvez-vous imaginer une masse si grande que même la vitesse de la lumière n’est plus suffisante pour lui échapper ?

      L’indication suivante a été fournie par la théorie générale de la relativité d’Einstein. Ses équations décrivent, dans certaines circonstances, ce que l’on appelle aujourd’hui un trou noir. Les scientifiques ont d’abord considéré cela comme une curiosité mathématique, mais, en 1971, Cygnus X-1/HDE 226868 a été identifié comme le premier candidat à un système binaire de trous noirs.

      Les trous noirs ne peuvent pas être observés directement, mais seulement en termes d’effets. Par exemple, nous pouvons observer les orbites des étoiles dans les systèmes stellaires multiples qui suggèrent la présence d’un objet invisible.

      Nous ne pouvons que spéculer sur l’aspect de l’intérieur d’un trou noir. Les lois à l’heure actuelle connues de la physique ne s’appliquent plus ici, car leurs valeurs de référence deviennent soudainement infiniment grandes. À ce moment précis, nous franchissons une frontière imaginaire, l’horizon des événements. Dès que quelque chose dépasse cette limite, il est à jamais retiré du monde normal. Dans un trou noir ayant la masse du Soleil, cette zone aurait un rayon de plusieurs kilomètres.

      

  




LES SUPERNOVAS

      Sk -69 202 était jeune et chaude. À sa naissance, l’étoile bleue supergéante du grand nuage de Magellan aurait dévoré plus de 20 fois la masse du Soleil. Sk -69 202 est morte depuis 168 000 ans, mais le flash explosif de sa mort a finalement atteint la Terre le 24 février 1987. La supergéante bleue s’est éteinte en supernova, un sort subi par la plupart des étoiles de plus de neuf masses solaires.

      Pourquoi ces étoiles supergéantes ne peuvent-elles pas profiter d’une retraite sereine comme celle qui attend le Soleil dans six milliards d’années ? Elles sont tout simplement trop massives. Lorsqu’une étoile est à court de combustible, elle manque soudainement de la pression interne du feu de fusion pour contrebalancer la force d’attraction de la gravité. L’étoile se contracte comme un ballon à air chaud flasque. Avec des étoiles plus petites, la matière à l’intérieur finit par atteindre un état où la gravité ne peut plus la surmonter. Il ne reste alors qu’une naine blanche. Mais si la masse est suffisante, la gravité l’emporte. Toute la matière de l’étoile se transforme en neutrons. Ce processus est si rapide qu’une onde de pression propulse l’enveloppe de l’étoile dans l’espace.

      Si l’étoile à neutrons est encore plus lourde que trois masses solaires à ce stade, elle se transforme en trou noir. L’étoile continue de rétrécir jusqu’à ce que la concentration de masse soit si élevée que même la lumière ne peut échapper à sa gravité.

      Les étoiles particulièrement grandes (plus de 150 masses solaires) peuvent exploser en ce que l’on appelle une supernova à instabilité de paires. Celles-ci sont 100 fois plus lumineuses qu’une supernova normale, car l’étoile est complètement déchirée.

      Une supernova près de la Terre serait probablement très désagréable : on suppose que l’impulsion énergétique de l’explosion détruirait toute vie dans un rayon de 50 années-lumière.

      

  




LA MORT DE L’UNIVERS

      Déchiré, écrasé, gelé, cuit, un nouveau big bang ou une disparition soudaine : les scientifiques ont postulé au moins six causes de mort qui pourraient un jour mettre fin à l’existence de l’univers. Ils ne sont pas non plus certains de la manière dont le cosmos anéantira l’humanité.

      Quoi qu’il en soit, nous n’avons pas le choix en la matière. L’évolution future de l’univers dépend en grande partie de deux facteurs. D’une part, cela sera déterminé par sa masse, ou plus précisément sa densité, c’est-à-dire la masse moyenne par unité d’espace. Si cette densité tombe en dessous d’une valeur critique, l’univers commencera à se contracter à un moment donné. Sinon, il continuera à s’étendre. La valeur critique de densité est très faible, correspondant à environ six atomes d’hydrogène dans un centimètre cube d’espace. Et pourtant, l’univers est bien loin d’atteindre cette valeur. Si vous additionnez la masse de tous les objets lumineux et des nuages de poussière et de gaz sombres, vous n’obtiendrez que 5 % de la valeur requise.

      Mais il y a aussi la mystérieuse matière noire, bien sûr. Sa proportion peut être estimée en analysant son influence sur le mouvement des galaxies. Résultat : la densité réelle est égale à un tiers de la valeur requise pour une expansion continue.

      L’autre facteur est le comportement de l’énergie noire, dont nous ne savons même pas encore ce qu’elle est. Quoi qu’il en soit, l’énergie noire accélère actuellement l’expansion du cosmos. Mais ce n’était pas le cas aux premiers stades de l’univers, et peut-être changera-t-elle à nouveau d’avis. C’est comme dans toute relation : si la science parvient à mieux comprendre la nature de l’énergie noire, elle sera en mesure de répondre plus précisément à la question de la façon dont il se comportera à l’avenir.

      

  




L’UNIVERS

      L’univers comprend tout ce qui nous entoure, comme le suggère son origine latine « universus » (« tout »). Également appelé « cosmos » ou « espace », il est né il y a 13,8 milliards d’années lors d’une violente explosion, le big bang.

      L’espace n’est pas infini, mais il est incroyablement vaste. Les scientifiques estiment son diamètre à plus de 92 milliards d’années-lumière, mais il pourrait tout aussi bien être mille fois plus grand. Une année-lumière est la distance parcourue par la lumière en un an. En une seule seconde, la lumière parcourt environ 300 000 kilomètres.

      Il est impossible de mesurer l’univers, car la partie observable est plus petite que l’ensemble. Nous ne pouvons voir que les objets qui ont émis de la lumière au moment du big bang, au plus tôt. Dans sa phase initiale, l’univers s’est expansé très rapidement, de sorte que ces objets se trouvent aujourd’hui à plus de 46 milliards d’années-lumière de distance. Il est impossible de savoir s’il existe des étoiles encore plus lointaines.

      L’univers est sans fin, mais fini. Ce n’est pas une contradiction : la surface d’une sphère est également infinie (vous vous souvenez peut-être de la formule apprise en cours de mathématiques). Une fourmi qui rampe dessus n’atteindra jamais la fin. Il n’y a pas d’« au-delà ».

      La masse totale de la matière dans l’univers est d’environ 1053 kilogrammes, soit un 1 suivi de 53 zéros. Seuls environ 5 % de cette masse peuvent être attribués à des formes connues de matière, c’est-à-dire des atomes et des particules élémentaires. La matière noire doit représenter environ un quart, et l’énergie noire, encore plus étrange, doit constituer plus des deux tiers.

      Malgré son énorme masse, l’univers est fondamentalement vide. Imaginez un palais mesurant trente kilomètres sur trente. Placez-y un grain de sable, et ce grain représentera la densité moyenne de l’univers. En parlant de sable : il y a plus d’étoiles dans l’univers (130 sextillions) que de grains de sable sur toutes les plages de la Terre.

      L’univers est en expansion. Pendant le temps qu’il vous faut pour lire ce texte, il s’est agrandi de plus de 100 000 kilomètres. Et tout ce qu’il contient semble s’éloigner de nous.

      

  




LE BIG BANG

      Le big bang marque le début de l’univers, sa création. Il y a 13,8 milliards d’années, toute la masse de l’univers était concentrée dans un espace minuscule, un point. Les lois de la physique telles que nous les connaissons n’existaient pas encore. Elles ne se sont formées qu’à partir du big bang.

      Il en va de même pour les forces et les particules que nous connaissons aujourd’hui. Il n’y avait donc pas de lumière (composée de photons), et certainement pas d’observateur, car même à cette époque, il n’y avait pas d’« extérieur ». Il n’y avait que ce minuscule point, rempli d’une boue primordiale à une température de 1032 degrés (un 1 suivi de 32 zéros), dont le comportement déterminait à son tour une force primordiale. Les scientifiques n’ont qu’une idée approximative de ce qui s’est passé ensuite. La théorie générale de la relativité et la théorie quantique sont toutes deux insuffisantes dans ces conditions extrêmes. Afin de rendre le big bang calculable, nous avons également besoin de la « théorie du tout » à laquelle aspirent les physiciens.

      Dans tous les cas, cette chose ultra-chaude était soumise à une pression énorme, qui à un moment donné a littéralement créé l’espace. Le big bang lui-même a duré 10-43 ou 0,0000000000000000000000000000000000000000001 seconde, selon notre compréhension du temps. Cependant, même le temps n’existait pas encore à ce moment-là.

      Le résultat de cette toute première phase fut une goutte primordiale. Elle était encore minuscule, mais plus grande que le point qui l’avait précédée, ce qui la fit refroidir légèrement. Conséquence : le big bang a donné naissance à la force d’attraction (gravité). Celle-ci a commencé, comme c’est dans sa nature, à contrebalancer l’expansion du cosmos. Mais elle n’avait aucune chance réelle à ce stade. La goutte primordiale a grossi, de sorte que d’autres forces naturelles connues aujourd’hui, telles que la force nucléaire et la force électrofaible, puissent également apparaître, 10-38 secondes après le big bang.

      

  




LES TROUS DE VER

      Le concept de trous de ver est né des équations de la théorie générale de la relativité. Albert Einstein et Nathan Rosen ont été les premiers à décrire ce phénomène, c’est pourquoi les physiciens l’appellent également « pont Einstein-Rosen ».

      Les trous de ver sont souvent considérés comme des raccourcis à travers l’espace. Réduit à deux dimensions, notre univers ressemblerait à un drap. Il faut un certain temps à une puce pour se déplacer d’un point à un autre sur le drap plat. Mais si le drap est plié, la puce peut atteindre le même point beaucoup plus rapidement. Il lui suffit de mordre à travers le drap et de ressortir de l’autre côté à un point beaucoup plus éloigné sur la surface du drap.

      Les trous de ver proviennent des équations de la théorie générale de la relativité en tant que solution spéciale. Mais cela ne signifie pas qu’ils existent réellement ou qu’ils sont utilisables d’une manière ou d’une autre pour la locomotion. D’une part, un trou noir sert de point d’entrée, et il est très douteux que quoi que ce soit, sans parler d’un vaisseau spatial, puisse survivre à un vol dans un trou noir. Il est beaucoup plus probable que la gravité monstrueuse qui y règne réduise tout objet en poussière.

      Un trou de ver est aussi exceptionnellement instable, comme on peut le démontrer mathématiquement. Pour le maintenir ouvert, il faut des types exotiques de matières liées à l’énergie négative. Nous savons qu’un phénomène comme celui-ci a dû entrer en jeu pendant la phase d’inflation de l’univers. Mais la physique moderne n’a pas la moindre idée de sa nature ni de la manière dont il pourrait être créé artificiellement.

      

      Vous pouvez vous abonner à hard-sf.com/subscription/ et vous recevrez automatiquement une version PDF richement illustrée de l’essai.
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      1ER JANVIER 2072, ASTÉROÏDE 2003 EH1

      Doug avait des frissons. Il jeta un coup d'œil à l’affichage sur son bras droit. Le chauffage fonctionnait à plein régime, ce n'était donc pas une défaillance technique, c'était rassurant. Au réveil, il avait toujours froid. Pourquoi alors avait-il insisté pour regarder le lever du soleil ? Il y a un instant, il avait entendu Sebastiano. L'italien était sûrement dans la cuisine chaude à préparer le repas du Nouvel An, dont il n’avait pas arrêté de parler depuis des jours. Maria était sûrement sous la douche, l'eau chaude éclaboussant tout son corps. Il devrait lui tenir compagnie, au lieu de traîner ici dans le noir.

      Mais pourquoi attendre ? se dit Doug. A la place, il décida de faire quelques pas vers le soleil et sa lampe de casque lui indiqua le chemin. Même s’il connaissait presque chaque mètre carré de sa résidence temporaire, un astéroïde peut changer, tout comme un être vivant. La crevasse, qu’il voyait devant lui, n'avait été qu'une fissure étroite à leur arrivée il y a deux ans. Elle était maintenant de sept ou huit mètres de large et de presque la même profondeur. Doug se poussa un peu plus fort que d'habitude pour faire un saut et flotta de l'autre côté. Le 2003 EH1 n'était pas assez lourd pour que sa gravité l’attire. Un saut mal calculé – vers le haut et trop brusque – transformerait Doug d'astronaute en un petit objet interplanétaire. Le grand réservoir en forme de bouteille sur son dos lui fournissait non seulement de l'air respirable, mais lui servirait également de réacteur d'urgence. S'il dérivait dans l'espace, il pourrait utiliser sa deuxième buse à gaz comme réacteur miniature pour retrouver la sécurité.

      Encore une dizaine de mètres, estima Doug. Le rocher noir devant lui semblait avoir gagné une bordure dorée. Il s'arrêta. Ça va bientôt se produire. Un point de lumière jaune blanchâtre s'éleva au-dessus de la crête. En quelques secondes, il se transforma en demi-cercle, puis en cercle. Le premier lever de soleil de la nouvelle année ! Doug retint son souffle. Il aurait aimé vivre l'expérience dans le calme majestueux de l'espace, mais sa combinaison spatiale était inévitablement bruyante, même s'il retenait son souffle. Il entendait toujours des bourdonnements, des sifflements et des craquements, alors que le soleil se levait lentement dans le firmament noir.

      Sans le rayonnement solaire, son équipage et lui ne pourraient pas survivre, comme en témoignent les modules d'énergie solaire à proximité du vaisseau. Ils venaient juste d'être touchés par les premiers rayons d’énergie. Mais, ici, la planète lointaine ne ressemblait en rien à la planète mère vivifiante dont Doug se souvenait : La Terre. Non, il s'agissait plutôt d'un visiteur fortuit, qui ne se souciait guère des habitants de l'astéroïde 2003 EH1. C’était probablement dû à l’obscurité intense de l'espace qui semblait aspirer toute la lumière. Le soleil peignait le ciel de la Terre de couleurs chaudes, mais l'espace restait complètement noir. Doug leva un doigt ganté et cacha le disque solaire. S’il ne voyait pas encore les longues ombres pointues à la surface, autant que ce soit la nuit. On apercevait uniquement une luminosité éclatante et une obscurité absolue. Il volait dans l'espace depuis plus de 30 ans, mais il ne s'était jamais habitué à ce contraste extrême, ni à cette obscurité absolue. Le disque solaire, cinq fois plus grand que celui qu'il connaissait sur Terre, était probablement devenu ancré dans la mémoire collective de l'humanité.

      Doug regarda autour de lui. Maintenant que le soleil était visible, la Terre ne pouvait plus être bien loin. Il la chercha et repéra quelques points blancs qui pourraient être des candidats possibles, mais il n'arrivait pas à se décider lequel c’était. Il aurait dû télécharger la carte stellaire actuelle avant de sortir du vaisseau, mais il n’avait jamais été très organisé à son réveil. Le deuxième endroit le plus lumineux devait être Jupiter. « À vol d'oiseau », la planète géante devait être à peu près aussi loin de lui que la Terre.

      Doug se moqua de lui-même en notant l'expression étrange qu'il venait d’utiliser. Un oiseau ne pourrait jamais voler ici, puisque le seul air respirable dans cet endroit était comprimé dans son réservoir sous pression. Biologiquement parlant, l'astéroïde sur lequel ils voyageaient était complètement mort. À une époque, c’était une comète, puis le rayonnement solaire l'avait dépouillé de la plupart de ses matériaux volatils.

      Doug s'assit et passa son gant sur la fine couche de poussière qui recouvrait la roche effritable. Il souleva quelques miettes et les frotta entre ses doigts. Ils tomberaient lentement, prenant plusieurs jours, voire des semaines pour atteindre le sol, car la gravité de l'astéroïde était très faible. Ces particules contenaient du carbone, de l'azote, de l'oxygène et du silicium, mais aussi des métaux précieux et des composés de terres rares. Et, le tout, à des concentrations considérablement plus élevées que sur Terre. D'où la raison de leur présence ici : ils voyageaient dans l’espace sur un coffre au trésor volant. Doug comptait les jours. Encore l'équivalent de 1110 jours terrestres et ils deviendraient riches.

      - Et si ces messieurs venaient prendre leur petit-déjeuner ? 

      La voix de Maria dans la radio du casque semblait agacée, mais il savait qu'elle ne l’était pas. Cela faisait partie du rituel quotidien. Ils prenaient normalement leur petit-déjeuner dans le module qu'ils appelaient le « salon », car Sebastiano travaillait presque toute la matinée dans la cuisine et il ne laissait personne y entrer. Aujourd'hui, le lever du soleil et le début de journée coïncidaient. Ils modélisaient toujours leur rythme de vie d’après la Terre, le 2003 EH1 tournait une fois autour de son axe toutes les 756 minutes – 12,6 heures terrestres.

      - J'arrive, répondit Doug en se levant et donnant son dos au soleil.

      Son ombre était si longue qu'elle atteignait presque le vaisseau. Kiska était constitué d'un module de commande rond et d'un propulseur cylindrique. Il était attaché à l'astéroïde avec quatre trains d'atterrissage. A l'origine, le vaisseau spatial avait été conçu sous un très long code d'identification. Doug essaya de s'en rappeler, mais il ne se souvenait que de K76M4. Peu de temps après le lancement, Maria lui avait donné le nom de Kiska, le mot russe pour chaton.

      - T’es bientôt arrivé ? N'oublie pas de t'essuyer les pieds !

      - Oui, Masha, répondit-il en lui donnant le nom de son animal de compagnie. Juste une minute.

      Doug se poussa en avant vers le vaisseau spatial. Leurs quartiers se trouvaient à l'arrière, dans un creux cylindrique profond qu'ils avaient creusée dans ce but précis peu après leur arrivée. Ainsi, l'astéroïde leur donnait une protection optimale contre les météorites et le rayonnement cosmique. L'ordinateur avait calculé leur risque d'être touché à moins d'un dixième de pour cent, et ce, pour toute la durée de leur séjour.

      Doug regarda autour de lui tout en dérivant lentement sur la surface rugueuse de l'astéroïde. Devant, il pouvait voir sur quelques centaines de mètres. Mais à droite et à gauche, l'horizon n'était qu'à 50 mètres. S'il tournait à 90 degrés et faisait le tour de l'astéroïde à son rythme actuel, il reviendrait à sa position actuelle en moins d'une demi-heure. Il flottait en grande partie sur la surface poreuse, brun rougeâtre et grise d'un énorme rocher en forme de cigare, qui filait à travers l'univers à plusieurs kilomètres par seconde. Néanmoins, le monde autour de lui semblait immobile.

      Le vaisseau spatial semblait grandir à mesure qu’il l’approchait. Doug attrapa l'un des trains d'atterrissage. Kiska se dressait au-dessus de lui, tel un gratte-ciel de huit étages. Ses trains d’atterrissage l'ancraient à l'astéroïde. Mais, même sans, le vaisseau resterait stable comme un roc grâce à son énorme poids. Doug se sentait en sécurité. Malgré la gravité proche de zéro, il ne pouvait pas simplement pousser Kiska sur le côté, tout comme un insecte fonçant tout droit vers un cycliste, ne pourrait pas faire tomber ce dernier de son vélo.

      La jambe de train en acier du vaisseau était comme neuve. Doug en caressa une partie avec sa main gantée et réalisa à quel point l'apparence était trompeuse. Bien que le métal ne rouille pas, il arrivait à sentir de minuscules trous d'impact créés par les micrométéorites. Ce n'était pas le premier voyage de Kiska, mais ce pourrait très bien être son dernier, selon le prix des matières premières de 2075 qu'ils prélevaient ici. Si tous les trois arrivaient à se faire assez d'argent d'ici là, ils pourraient prendre leur retraite. Doug poussa un long soupir. Tout comme le vaisseau, ils ne rajeunissaient pas.

      Il relâcha le train d'atterrissage de Kiska et chassa ses pensées. Ensuite il fit lentement le tour du vaisseau. A cinq mètres derrière, il devait descendre quelques marches. Tenir la rampe pour descendre était une nécessité biomécanique, à cause de la faible gravité. La balustrade était aussi importante pour monter que pour descendre les marches, empêchant qu'un élan précipite la personne dans l’espace.

      Les sous-faces de leurs quartiers étaient balisées par des DEL (diodes électroluminescentes) qui clignotaient à un rythme apaisant. Quatre lignes de couleurs indiquaient le chemin du bord au centre, où se trouvait le sas. La trappe était ouverte. Doug n'avait pas pris la peine de la refermer en sortant. Si Maria l'apprenait, elle le gronderait, même s'il n’y voyait aucune nécessité de le faire, car ni le temps, ni d'autres humains n'existaient ici. Les trois membres de l'équipage étaient les seuls êtres vivants connus sur un rayon d'au moins 600 millions de kilomètres, soit quatre fois la distance entre la Terre et le Soleil.

      Doug fit une petite pause avant de monter dans le trou noir. Kiska projetait une longue ombre qui s’abattait directement sur leurs serres. Les lumières vertes à l’entrée signalaient que tout fonctionnait à la perfection. Si ce n'était pas le cas, Maria aurait déjà été à l'intérieur de l'exosquelette de réparation pour régler le problème.

      Doug posa un pied à l'intérieur de l'écoutille, comme il l'avait fait des milliers de fois auparavant. Néanmoins, il sursauta en entendant la voix automatisée.

      « Bienvenu au sas de Kiska. Veuillez fermer la trappe pour équilibrer la pression. »

      Après l'atterrissage, Maria avait copié le logiciel automatique de Kiska. Ils n’avaient pas pu s’offrir une vraie IA. Mis à part le fait que le programme ne pouvait pas savoir où il était situé, il avait jusque-là réussi à bien remplir ses fonctions, y compris l'activation des bandes lumineuses rouges aux limites de la chambre à peu près carrée. Ils ne généraient pas assez de lumière pour voir tous les loquets et les boutons de la combinaison spatiale.  Mais c’était intentionnel, car la pièce n'était pas encore remplie d'air. Doug se poussa et flotta vers le plafond pour fermer la trappe.

      « Trappe fermée », confirma la voix automatisée. « Equilibrage de la pression d’air ».

      Doug se mit à fredonner une mélodie qui lui était brusquement venue à l’esprit. Il ne se rappelait ni du titre de la chanson, ni de ses paroles. Ça ressemblait à une chanson Country. Il sourit, car il n'avait jamais aimé la musique Country. L'exposition aux radiations au cours de sa longue carrière d'astronaute a dû affecter ses « petites cellules grises ».

      « Pression d’air rétablie », a-t-il entendu. Au même moment, l'éclairage passa au blanc. Doug commença à retirer sa combinaison spatiale. D’abord le casque, suivi de la partie supérieure, appelée HUT ou assemblage de torse supérieur dur, et enfin de la partie inférieure, conçue d'un matériau flexible. Il avait gardé le LCVG ou vêtement de ventilation de refroidissement par liquide, une sorte de sous-vêtement régulateur de température. Maria aimait les températures fraîches à l'intérieur de la station – peut-être s’y était-elle habituée après la longue période qu'elle avait vécue en Sibérie. Comme Sebastiano passait le plus clair de son temps dans la cuisine surchauffée, Doug était le seul à devoir s'habiller chaudement. Et, quoi de plus approprié pour ça que le LCVG ? Il pourrait même supporter la température froide de l'espace. Il était habitué à ce que Maria le taquine parfois là-dessus.

      - Tu t’es rappelé de t’essuyer les bottes ? 

      Sa voix sonnait plus morne que plus tôt, venant du casque qu’il avait posé sur le sol.

      Doug hocha la tête - non, il n'avait pas oublié - et il répondit :

      - Bien sûr, bien sûr !

      Un seau et un chiffon se trouvaient dans un coin de la pièce et Doug se pencha dessus.

      - Merde ! dit-il doucement.

      Voilà pourquoi il aurait dû fermer la trappe derrière lui. Le seau était à moitié plein, le vide continu l’avait fait s’évaporer. Mais le chiffon à l'intérieur était encore humide. Doug remit son gant droit, prit le chiffon et essuya ses deux bottes. Maria soutenait que sans ça, il ramènerait beaucoup de saleté dans les quartiers d'habitation après ses excursions. Il avait du mal à s’imaginer que quelques grains de poussière pourraient poser un vrai problème, mais si cela la rendait heureuse. « Vivre et laisser vivre » C’était la seule façon pour trois personnes de survivre plus de cinq ans entassés ensemble dans soixante mètres carrés.

      Eh bien, ils avaient également besoin d’autres choses, comme par exemple de la bonne nourriture, qui semblait être la raison de vivre de Sebastiano. Doug avait noté ce fait lorsqu'il avait parcouru le dossier de candidature de l'italien. Chostakovitch lui avait donné accès au fichier, lorsque Doug essayait de monter un équipage. Il appelait toujours Sebastiano « le garçon », bien qu'à 49 ans, l'italien n'avait que sept ans de moins que lui. À 20 ans, Sebastiano avait été pilote de chasse ; à 26 ans, il avait effectué sa première mission spatiale pour l'ESA, puis il était soudain devenu pizzaïolo dans le restaurant familial. Doug n'avait posé aucune autre question. Combien de cuisinier expert trouveriez-vous dans l'espace dont la tâche ne s’arrêterait pas seulement à ouvrir des tubes et à mettre des sachets en plastique dans de l'eau chaude ?

      - Les garçons, est-ce que ça vous dérangerait d’aller au salon ? J'ai faim ! 

      Maria avait vraiment l’air contrariée, il devait faire vite. Une lumière verte clignotait déjà au-dessus de la porte du sas. Doug tourna la poulie plusieurs fois vers la gauche, puis poussa la lourde porte métallique vers l'extérieur. Elle s'ouvrit avec un grincement. A ce niveau le plus haut, il n'y avait que des salles de stockage, pour des raisons de sécurité. Il devait descendre à l’intérieur d’un trou arrondi dans le sol, un pôle était fixé sur le côté. Le pôle était censé les aider à monter et à descendre plus vite. Mais pour Doug, c'était plutôt la cause de plusieurs ecchymoses. Les autres se moquaient de lui à cause de sa maladresse en apesanteur, malgré sa grande expérience en vols spatiaux.

      Pour éviter de se faire un autre bleu, Doug se poussa lentement vers le bas. Il y avait quatre portes aux quatre quadrants du deuxième niveau. La porte de la salle de bain était ouverte et de la vapeur s'en échappait. Maria venait manifestement de finir de prendre une douche chaude. À droite de la salle de bain, il y avait la chambre de Maria, la sienne était à gauche et celle derrière lui appartenait à Sebastiano. Mais Sebastiano préférait parfois dormir dans la cuisine. Malgré tous les effets gênants de l'apesanteur, il avait au moins l’avantage que vous n’aviez pas absolument besoin d’un lit pour dormir dans cette pièce.

      L'intégralité du troisième niveau constituait le « salon ». C’était Maria qui l’avait appelé ainsi. C'était en fait une pièce polyvalente pour les activités qui ne généraient ni humidité, ni saleté. C'était ici que l'équipement d'exercices était installé, sur lequel ils devaient souffrir près d'un tiers de leurs journées. C’est également dans cette pièce que Maria avait installé son petit coin télé où elle passait des heures à regarder des émissions de télé transmises depuis la Terre, et où Sebastiano aimait jouer aux échecs contre lui-même lorsqu’il ne cuisinait pas.

      L'italien et Maria étaient déjà assis autour de la grande table sur le côté droit de la pièce. Doug se dépêcha, ralentit son élan en agrippant le dossier de sa chaise avant de se hisser sur son siège. Maria lui sourit. C'est à ce moment-là qu'il sut que son ton contrarié dans la radio n’était qu’une comédie. Elle servit le café. Pour ça, elle a dû se lever légèrement. On entendit un bruit d’arrachement, causé par la bande Velcro qui se décollait. C’était également une autre idée de Maria pour avoir une vie relativement normale. De minuscules crochets élastiques les maintenaient à leurs chaises. Doug s'y était habitué étonnamment vite et Maria avait cousu des bandes Velcro sur presque tous leurs vêtements.

      - Peux-tu me tenir ta tasse, s'il te plaît ? 

      Doug leva sa tasse. Maria inclina la cafetière jusqu'à ce que le bec soit à l’intérieur de la tasse. Puis, elle lui donna une légère secousse pour que le capuchon à charnière s’ouvre.

      - Parfait comme d’habitude, dit Doug.

      Maria sourit.

      La parfaite quantité de café se dirigea en ligne droite en l’air du pot vers la tasse. Doug inclina légèrement sa tasse et le café chaud cogna l'ouverture et coula le long de la paroi du récipient. Si Doug avait une tasse normale, le café en serait ressorti. Mais le rebord de cette tasse spéciale était incurvé vers l'intérieur. Comme une vague sur une plage sur Terre, le flot de café était ralentit, telle une vague perdant sa vitesse à l’arrivée de nouvelles vagues sur le rivage. Jusqu'ici, il y avait eu trois accidents et tous avaient été de sa faute.

      - Merci, dit-il.

      Maria versa également du café pour l'italien, puis se rassit.

      Sebastiano n'avait pas l’habitude de prendre de petit-déjeuner.

      - Comment c’était le lever du soleil ? demanda-t-il.

      - Superbe aurore, dit Doug avec un sourire.

      Il se demanda combien de fois il avait donné cette même réponse. Une centaine de fois ? Cent cinquante fois ? Malgré ça, son sourire était sincère et la question de Sebastiano lui faisait plaisir. Il avait eu de la chance d’avoir été au bon endroit et au bon moment pour rencontrer l'équipage parfait. Lui de tous les hommes ! Il ne méritait certainement pas autant de chance parce qu’il avait maltraité beaucoup de personnes. Certaines sans le vouloir ou tout simplement parce qu'il n’a pas pu s’en empêcher, comme pour sa première femme qu'il avait trompée avec sa meilleure amie. Il avait intentionnellement maltraité les autres, parfois parce qu’il était envieux ou jaloux et, dans d’autres cas, parce que Chostakovitch l'avait bien payé pour le faire.

      Cela va-t-il durer ? se demanda-t-il. Les choses se déroulaient bien depuis plus de deux ans et ça lui faisait peur. Un jour, le moment de vengeance viendrait. Il n’arrivait pas à s'empêcher d'y penser.

      Maria posa sa main sur la sienne et il la regarda.

      - Ta kacha va refroidir, dit-elle en lui poussant la main vers la cuillère.

      Il avait devant lui un bol de bouillie de sarrasin. C'était la seule chose que Maria savait préparer. Il n’aimait pas du tout le goût de la kacha. Sebastiano avait probablement choisi de ne pas prendre de petit-déjeuner pour cette raison. Mais, comme un gentil garçon, Doug finissait toujours toute sa kacha pour faire plaisir à Maria.

      Elle était tombée amoureuse de lui, lui avait-elle admis un jour, parce qu'il avait fini toute une assiette de bouillie de sarrasin pour lui faire plaisir. C'était peu de temps après qu'il l'ait embauchée comme sa « Fille du vendredi », comme il le disait, pour les cinq ans et demi sur le 2003 EH1. Il l'avait faite venir de sa « maison » au plus profond de la Sibérie, du bordel de Tsiolkovski, où Chostakovitch exploitait son port spatial. Maria avait accepté même si elle le connaissait à peine et, elle savait ce que son travail pourrait impliquer. Elle lui avait également expliqué les choses en termes plus simples : à 42 ans, les années qui lui restaient dans « la profession » étaient comptées et un fonds de pension de trois quarts de million de dollars – en se basant sur les prix du minerai de l'époque - était exactement ce dont elle avait besoin. Aucun des deux ne s'était attendu à ce qu'elle tombe amoureuse de lui.

      Parfois Doug envisageait l'alternative. Un cuisinier pour une bonne bouffe, une femme uniquement pour le sexe... est-ce que cela aurait marché à long terme ? Ces jours-ci, il ne pouvait même pas se l’imaginer. Il avait été vraiment stupide à l'époque.

      Il s'essuya la bouche avec sa main gauche. Manger de la bouillie de sarrasin en apesanteur n'était pas très facile. Au début, il s’était souvent éparpillé le contenu de la cuillère sur son visage. A présent, il maîtrisait la procédure. Il devait tenir la cuillère en ligne avec la direction du vecteur d'accélération. Doug n'était pas vraiment un génie en maths, mais il connaissait le vecteur d'accélération, la flèche pointant dans la direction du changement de vitesse, car il était pilote. Une fois qu'il l'avait compris, manger en microgravité n'était plus un problème pour lui. Le sexe non plus. Doug sourit dans sa barbe, distrait par cette pensée.

      - Merde ! cria-t-il.

      Une masse de bouillie chaude avait atterri contre sa joue. Il avait été distrait pendant une seconde. Maria et Sebastiano éclatèrent de rire.

      - Qu’est-ce qui t’arrive aujourd'hui ? demanda-t-elle en lui tendant une serviette en tissu.

      - Je ne sais pas... Merci.

      - Ça doit être à cause de la date d’aujourd’hui ! dit Sebastiano en se levant de sa chaise. Au cas où vous l'auriez oublié, une nouvelle année commence aujourd'hui ! J'ai une surprise pour vous deux.

      Il passa sa main sous la table et sortit une bouteille qui devait flotter en-dessous depuis déjà un bon moment.

      - Qu’est-ce que c’est ? 

      Maria fixa la bouteille avec la bouche grande ouverte. Sebastiano lui donna une légère poussée et la bouteille flotta vers Maria.

      - Du vrai Champagne de Crimée. Tu n’as qu’à lire l'étiquette. Ça n’a pas été facile.

      - Oui, les supermarchés se font rares ici, répondit Doug.

      - Je l'ai apportée de la Terre. Ils baptisaient un vaisseau sur la rampe de lancement à côté du Kiska. Alors, je me suis approché dans mon fauteuil roulant, personne ne peut refuser quoi que ce soit à un infirme, a-t-il déclaré en montrant ses jambes.

      - Tu es le meilleur, dit Doug.

      - Tu aurais pu en profiter tout seul, dit Maria, et tu as encore le droit de le faire, si tu veux.

      - Hors de question, répondit Sebastiano. Je n'ai pas gardé cette bouteille pendant plus de deux ans, pour finir par la boire tout seul. On doit partager avec les amis et, comme nous sommes presque arrivés à la moitié du voyage, cette journée est la meilleure occasion pour faire la fête.

      - Très bien, dit Maria.

      Doug avait les larmes aux yeux en voyant sa joie sincère. Il enviait Maria pour ça.

      - Mais comment ouvrir une bouteille de champagne en gravité zéro ? demanda Sebastiano.

      - C'est toi le cuisinier, mon pote, répondit Doug.

      - Un cuisinier n'est pas serveur.

      - C’est quoi le problème ? demanda Maria. La pression d'air est parfaitement normale ici. Si nous débouchons la bouteille lentement, de sorte que la pression dans la bouteille sorte petit à petit, ça devrait bien se passer.

      - Et comment tu sais ça ?

      - C’était dans L'Homme sur la Lune. Dans l’un des épisodes, ils avaient une bouteille de bière.

      - C'était la série qui se passait sur une base lunaire ? demanda Doug.

      - Ouais, avec le grand blond dans le rôle principal, celui qui faisait toujours des grimaces très drôles.

      - Et, le petit noir qui faisait des blagues là-dessus ?

      - Tu te moques de moi. Ce n'est pas gentil, dit Maria en faisant la moue.

      - Tu as raison. Pour me faire pardonner, je me propose comme cobaye pour l'opération Champagne de Crimée. Si ça tourne mal, tu peux te moquer de moi.

      - Moi aussi ?

      - Oui, toi aussi, Sebastiano.

      L'italien acquiesça de la tête.

      - Eh bien, commençons ! Ou peut-être que je devrais d'abord expliquer quoi faire avec le bouchon ?

      - Non, merci.

      Doug attrapa la bouteille, la tira vers lui et se rassit sur sa chaise. Si le bouchon se propulsait sous haute pression, il voulait s'épargner l'embarras de se retrouver projeté dans le sens inverse. Mais Maria avait probablement raison. Ces dernières années, les producteurs de séries télévisées faisaient des recherches pour se rapprocher de la réalité, pensa Doug. Il passa ses doigts autour du fil en fer qu'il devait dérouler du goulot de la bouteille. Il trouva la boucle, la souleva et se mit à la tourner dans le sens inverse des aiguilles d'une montre.

      Soudain, un bruit sourd l'interrompit, un bruit qu'il n'avait entendu qu'une seule fois au cours des deux dernières années et qui avait été une fausse alerte.

      « Alerte de proximité », rapporta la voix de l'ordinateur. « Objet non identifié à portée du radar. »

      Doug lâcha prudemment la bouteille de champagne. Elle se mit à flotter.

      - Ordinateur, y a-t-il un danger pour la station ? 

      « Cela ne peut pas être supposée. »

      - Pourquoi l’alerte générale, alors ?

      « Ma programmation nécessite le déclenchement d’une alerte dans certaines circonstances. »

      - Et quelles sont ces circonstances, s’il te plaît ? 

      « L'objet ne semble pas être d'origine naturelle. »

      

  




1ER JANVIER 2072, PICO DEL TEIDE, TENERIFE

      Maribel arrêta sa SEAT devant la barrière et klaxonna. Le garde posté dans le petit hangar n'avait pas réagi. Il semblait dormir à poings fermés. Dans un sens, elle ressentait de la compassion pour lui. D'un autre côté, c'était son travail et il devait le faire. Elle aussi, elle avait fait la fête jusque tard dans la soirée – non, en fait, jusqu'au matin. Et, en plus, son copain avait rompu avec elle parce qu'elle travaillait trop ! Il passait en fait plus de temps au bureau qu'elle, mais son lieu de travail était à moins de cinq minutes de l'appartement qu'ils partageaient. Le sien se trouvait à une altitude de 2 400 mètres sur le Pico del Teide, le plus grand volcan de l'île de Tenerife. Quel con, il ne la méritait vraiment pas. Ok, tant pis, ciao ! Elle chercherait un nouvel appartement dès qu'elle aurait fini sa journée de travail.

      Elle tapa de nouveau sur son klaxon de colère, mais la barrière était restée fermée. Merde ! Elle arrêta le moteur, serra le frein à main, prit son foulard du siège passager et sortit de la voiture. Le vent glacial la frappa en plein visage. Soudain, elle se sentit sobre comme jamais, comme si la fête du Nouvel An d'hier soir n’avait jamais eu lieu.

      Elle enroula son écharpe autour du cou, fit le tour de la voiture et s'approcha de la fenêtre du hangar du gardien. Elle frappa fort contre la vitre. Aucune réaction. Elle fit alors le tour de la structure en bois pour se rendre à la porte située à l'arrière. Elle tourna la poignée et la porte s'ouvrit. Où est ce mec ? A sa droite, elle vit une autre porte entrouverte. Elle l'ouvrit lentement. Le gardien était là, allongé sur un lit de camp à ronfler fort. Maribel se demanda si elle devait tout simplement appuyer sur le bouton pour ouvrir la barrière et disparaître ? Mais si son patron trouvait le gardien dans cet état, l'homme perdrait sûrement son travail. Elle savait qu'il avait trois enfants. Son patron était injuste, un connard qui ne pardonnait jamais les erreurs à qui que ce soit.

      Elle ne pouvait pas laisser l’homme allongé ici, comme ça. Maribel sortit du hangar par la porte de derrière. Elle repéra des petits tas de neige sur le bord de la route. Il n'avait pas beaucoup neigé cette année, mais ça suffira. Elle ramassa autant de neige que possible avec ses deux mains et retourna à l’intérieur du hangar. Elle jeta la neige sur le visage du gardien et ressortit rapidement de la pièce, appuya sur le bouton de la barrière et courut à l’extérieur. Il a mérité une petite punition !

      L'intérieur de la voiture était encore chaud, mais Maribel avait gardé son écharpe. Elle démarra le moteur, enfonça l'embrayage en appuyant légèrement sur l'accélérateur en même temps, puis desserra le frein à main. Dix mètres derrière elle, il y avait un dénivellement de mille mètres. Elle travaillait ici depuis trois mois, mais démarrer la voiture sur cette pente la mettait toujours mal à l'aise. Pourquoi son père lui avait-il donnée une si vieille voiture ? Même si la SEAT était mignonne et qu'elle aimait la conduire, une boite de vitesse automatique aurait été beaucoup mieux. D’autant plus qu'elle n'était pas autorisée à prendre l'autoroute aux heures de pointe, parce qu'elle était réservée aux voitures autonomes. La loi ne faisait pas d'exception pour les vieilles caisses de 50 ans.

      La route étroite serpentait le paysage. Maribel passa devant le TCS, le premier télescope réflecteur de l'observatoire, qui fêterait son centenaire cette année. A droite, elle reconnut le télescope solaire français Thémis, qui était également très ancien. Sa destination était le centre des visiteurs, situé derrière le tout nouveau OGS2 - la version « nouvelle et améliorée » du télescope de la station au sol optique - que l'Agence spatiale européenne avait inauguré il y a deux ans. La route avait été partiellement creusée pour faire de la place pour quelques câbles supplémentaires qui devaient être posés. Les câbles étaient installés depuis déjà pas mal de temps, mais le trou dans la route semblait être un élément éternel. Cela l’aurait beaucoup moins dérangé si elle n’avait pas à écouter son patron se plaindre à ce sujet tout le temps.

      Juste à côté du centre des visiteurs, il y avait un parking avec des bornes de recharge. Même si elle était bien parée pour le froid, elle sentit des frissons en descendant de voiture. Il y a à peine une heure, elle avait quitté La Laguna où il y faisait 18 degrés Celsius ! Elle n'était pas vraiment frileuse, sinon elle n'aurait jamais étudié l'astrophysique, mais elle avait du mal avec les grandes différences de températures.

      Elle devait connecter manuellement la SEAT à un chargeur, car sa vieille voiture ne le faisait pas automatiquement. Elle fit le tour du véhicule. Il ne manquait plus que ça ! La borne de recharge était verrouillée. Qui fermerait des bornes de recharge dans une zone fermée et surveillée ? Est-ce qu’ils pensent vraiment que des personnes viendraient jusqu’ici, à une altitude de 2 400 mètres pour voler de l'électricité ? Maribel fit le grognon. Elle se vit dans la vitre du passager et éclata de rire. La situation n'était pas si grave. La batterie avait encore assez de recharge pour le voyage du retour.

      À l'intérieur du centre des visiteurs, il y faisait froid. Maribel ouvrit le panneau de contrôle à côté de l'entrée et alluma les lumières et le chauffage. Le premier groupe de visiteurs - un groupe d’anglais – sera là dans deux heures. En tant que nouvelle employée, son travail consistait à guider les touristes à travers l'établissement. La raison officielle était que cela l'aiderait à se familiariser avec l'enceinte de l'observatoire. En réalité, ces visites n'étaient qu'une corvée pour elle. Les relations publiques étaient importantes, mais les personnes autorisées à travailler ici, l'un des trois meilleurs sites d'astronomie au monde, ne voulaient pas expliquer aux anglais ou aux allemands savants ce qu'était une exoplanète. Non, ils voulaient faire des recherches, faire leurs preuves et répondre à des questions auxquelles aucun scientifique n'a réussi à y répondre auparavant.

      Voilà. Elle se remit à rêvasser. Recherche de haut niveau. Quelle blague ! Maribel avait eu du mal à obtenir d'excellentes notes pendant ses cinq années d’études de physique à l'université et, tout ça, pour postuler dans les meilleurs observatoires du monde. Puis, son patron lui avait fait faire ce qui était essentiellement un travail de stagiaire. Le simple fait qu'elle soit la première employée à être sur place à 9 heures du matin le jour du Nouvel An et à allumer le système de chauffage pour les touristes, était pour elle un scandale. Elle devait vraiment en parler avec son patron, mais le ferait-elle ? Non.

      Maribel s'appuya contre le radiateur intégré au mur. Elle sentit aussitôt une chaleur réconfortante lui réchauffer le corps. Elle balaya son regard dans la pièce unique du centre des visiteurs, qui mesurait sept mètres sur sept. Les touristes visionneraient une courte vidéo d'introduction sur l'écran du moniteur. Puis la caméra infrarouge serait utilisée - une autre pièce de musée, encore plus ancienne que sa SEAT.

      La caméra détectait la chaleur répandue par les gens, rouge pour chaud et bleu pour froid. L’image de la caméra apparaissait sur l’écran et semblait être un miracle pour les touristes. Ils se faisaient signe comme des petits enfants, puis souriaient maladroitement, simplement parce qu'ils voyaient une chose qu'ils n'avaient jamais vu auparavant, même si cela avait toujours existé et qu'ils le transportaient constamment – leur propre rayonnement thermique. Exciter les gens était vraiment une chose facile. Ensuite, lorsque vous leur expliquiez qu'ils étaient aveugles à 99% du spectre électromagnétique, un silence émerveillé s'abattait généralement sur le groupe.

      Maribel se demandait comment tout ça avait commencé pour elle, son intérêt pour les étoiles. Pourquoi restait-elle dans le froid, nuit après nuit ? Pourquoi avait-elle à subir la colère de son patron ? C'était probablement la faute d'Amy Michaels, la commandant de la mission légendaire d'Encelade. Maribel avait fait la rencontre d’Amy à l’âge de 12 ans, au Kennedy Space Center en Floride, où son père avait réservé une visite familiale accompagnée d'un astronaute. En se présentant, Amy avait fait une grande impression sur Maribel. L'ancienne commandant était déjà une légende à l'époque, mais elle ne pensait pas être douée pour guider des touristes curieux à travers le complexe de la NASA, cela semblait plutôt l’amuser. Maribel se sentit coupable à ce souvenir, car elle-même n’était pas vraiment impatiente d’accueillir les touristes.

      Depuis ce jour, elle s’était toujours dite qu'elle voulait devenir astronome, une décision qu’elle avait gardée pendant toutes ces années. Elle pensait ne pas être assez compétente pour voler dans l'espace. Bien sûr, certaines choses ne pouvaient être résolues que par l'observation. Mais, voyager pendant des années dans une boîte de conserve pour faire des recherches pendant quelques semaines, nécessitait une certaine personnalité. Heureusement, elle n’avait jamais su qu'elle aurait avant ça à passer des journées interminables à guider les visiteurs dans l'observatoire avant d'être finalement autorisée à faire des recherches en astronomie.

      Maribel soupira et éteignit la lumière. Elle avait déjà accompli sa deuxième tâche, la plus importante de la journée. Si rien ne changeait, elle devrait postuler pour un autre emploi. Elle était en colère contre elle-même, car elle aurait dû s’y attendre : de tous les chercheurs de haut niveau, quatre sur cinq étaient des hommes, donc, elle, en tant que nouvelle venue, elle était tout juste considérée un peu plus qu'une stagiaire. Au moins, son patron ne lui avait pas demandée de lui préparer son café. Pas encore, en tout cas.

      Elle plissa des yeux en traversant le champ jusqu'au bâtiment d'OGS2. Elle suivit un chemin de terre, le sol d'un noir grisâtre. En raison du vent constant, la seule neige qui restait s’était entassée à l'abri des plus grosses roches volcaniques dispersées un peu partout. De l'extérieur, l'OGS2 ressemblait à un télescope typique : un dôme rotatif blanc sur une plate-forme ronde, qui à son tour reposait sur une fondation carrée. Pourtant, les visiteurs étaient toujours étonnés quand elle leur disait qu'il s'agissait d'une sorte de grand immeuble de vingt étages. La plupart des niveaux étaient souterrains et, au niveau neuf, il y avait le bureau qu'elle partageait avec son patron.

      Une voix la salua du haut-parleur à côté de la porte.

      - Bonjour, Maribel.

      La caméra de surveillance avait dû la reconnaître de loin, même si elle avait son écharpe remontée sur le nez.

      L'accès au télescope, d'une valeur de plusieurs millions d'euros, était strictement réglementé. Maribel fronça délibérément des sourcils en direction de la caméra. Elle entra dans une antichambre où elle dut attendre quelques secondes avant que la porte ne s'ouvre. Le couloir menait directement à un ascenseur. Même maintenant, deux ans après l'ouverture de l'établissement, tout sentait le neuf.

      La porte de l'ascenseur s'ouvrit comme par magie. Il n'y avait aucun panneau de commande à l'intérieur – le bâtiment savait qu'elle se rendait au neuvième étage, puisqu'elle n'avait rien à faire ailleurs. Par conséquent, l'ascenseur s'arrêta automatiquement au neuvième étage sans même qu'elle mentionne sa destination. Si elle changeait d'avis, elle devait donner un ordre à l'IA du bâtiment. Jusqu'à présent, l'ascenseur n'était pas en mesure de lire dans ses pensées. Cela n'était pas dû aux limitations techniques, mais seulement que les lois de la plupart des pays du monde interdisaient les interactions dans les espaces publics entre un cerveau et une machine.

      Le couloir, ici, était aussi banal que celui du rez-de-chaussée. Si l'espace Muzak ne passait pas en arrière-plan, on pourrait le confondre à un immeuble de bureaux appartenant à une banque. Au bout du couloir, il y avait deux portes de chaque côté. Elles affichaient de gros chiffres et des lettres.

      Maribel était arrivée au 9D et elle faillit percuter la surface blanche avec son motif de grain de bois artificiel. Pourquoi cette maudite porte ne s'est-elle pas ouverte automatiquement ? L'IA du bâtiment savait exactement où elle voulait se rendre. Puis, elle se rappela que les portes ne s'ouvraient pas si une personne était déjà à l’intérieur. Elle était censée protéger la vie privée de l'occupant. Comme elle partageait le bureau avec son patron, cela voulait dire qu’il était déjà assis à son bureau. Au jour de l'an, peu après 9 heures du matin ! Ne lui avait-il pas dit qu'il allait passer son réveillon du Nouvel An en Allemagne ? Comment a-t-il pu être de retour aussi vite ? Et, pourquoi ?

      Maribel appuya sur le gros bouton blanc à côté de la porte. Maintenant, l'IA du bâtiment demanderait à la personne dans la pièce si elle acceptait de laisser Mlle Maribel Pedreira entrer. Pourquoi est-ce si long ? Maribel prit une profonde inspiration et expira. Elle transpirait et elle voulait retirer son gros manteau. Le fait que son patron soit ici avant elle n’annonçait rien de bon.

      La porte s'ouvrit enfin. Son patron leva les yeux et sourit à son entrée. Pas seulement ça, il s'était même levé et il l'avait aidée à retirer son manteau... et il l'accrocha à un crochet à côté de la porte.

      - Et une très bonne année à vous, m’a-t-il dit en espagnol presque sans accent et il me tendit formellement la main.

      - Merci, la même chose pour vous, M. Zetschewitz. 

      Elle avait du mal à prononcer les consonnes allemandes. Ça l’agaçait, mais elle essaya de le cacher en affichant un sourire.

      - Nous nous étions mis d’accord pour utiliser les prénoms, Maribel, lui dit son patron.

      - Oui, bien sûr, bonne année, Dieter. Comment se fait-il que vous soyez...

      - Eh bien, passer du temps avec sa famille est assez fatiguant, dit-il en l'interrompant. Vous le savez probablement. Je suis vraiment content d'être de retour au bureau. Cela me donne aussi l'occasion d’aborder un sujet dont je voulais vous parler depuis pas mal de temps. Avez-vous quelque chose aujourd’hui ?

      - Une visite à 11 heures.

      - Bien. Ça ne devrait pas être long. Asseyez-vous, Maribel.

      Elle obéit en essayant de cacher sa surprise.

      - Lorsqu’on avait discuté des nouvelles recrues en août dernier, j'avais insisté pour que vous soyez dans mon équipe. Vous l'ai-je déjà dit ?

      Maribel hocha la tête. Est-ce qu'il venait d'utiliser le mot « équipe » ? Venant de Dieter Zetschewitz, c’était bien étrange ? L'homme était un brillant scientifique, mais tout le monde savait qu'il aimait travailler seul.

      - Non ? Très bien, vous le savez maintenant. Je pense que vous vous êtes bien adaptée jusqu’à présent, n'est-ce pas ?

      - Oui, très bien, répondit-elle.

      Tellement bien que j'aimerais vraiment avoir un vrai travail. Son esprit envisageait maintenant toutes les possibilités, mais elle resta muette.

      - Je suis ravi d'entendre ça. Le moment est maintenant venu pour que vous participiez à des recherches sérieuses.

      Maribel n’a pas pu se retenir d’afficher sa joie en souriant. Il était vraiment temps ! Son patron avait récemment publié pas mal de choses sur la dynamique des galaxies spirales. Il y a toujours le problème des disparus...

      - J'ai ici un excellent article publié par des collègues, déclara Zetschewitz en interrompant ses pensées. Ils sont espagnols, vous êtes peut-être contente de l'entendre. Il a été publié, dit-il en regardant brièvement l'article devant lui, en 2019 dans Astronomie Nature.

      Pourquoi me parle-t-il de ça ? C'est vieux, non ? Maribel était devenue nerveuse.

      - Ces deux personnes ont rédigé un compte-rendu sur leurs recherches concernant plusieurs objets transneptuniens. Elles ont essayé de trouver des indices pour une neuvième planète dans notre système solaire.

      Maribel ne connaissait pas les détails, mais elle savait que les astronomes cherchaient depuis longtemps une autre planète au-delà de Neptune. Elle se rappelait que jusqu'en 1992, Pluton, une planète naine de la ceinture de Kuiper, désormais désignée comme Pluton 134340, était considérée comme la 9ème planète du système solaire. Puis vinrent les découvertes de plusieurs objets de taille similaire dans la ceinture de Kuiper...

      Il y avait de minuscules détails dans les orbites de petits objets au-delà de Neptune dont la cause, selon chaque théorie, était une planète de la taille de Mars ou de Neptune. Finalement, tout cela s'était avéré être des erreurs de mesure et Neptune était donc restée la dernière planète.

      - Eh bien, ça s’est plutôt mal passé, dit-elle.

      - Vous avez raison. Malgré ça, cet article avait fait beaucoup de bruit à l'époque. Une planète mystérieuse dans les profondeurs de l'espace – cette chose n’avait pas seulement intéressée les astronomes, mais également les médias.

      - Je ne comprends pas très bien où vous voulez en venir, Dieter.

      - J'ai noté que les deux espagnols avaient utilisé une méthode analytique très intéressante dans leur article. Pour leurs observations, ils n’avaient pas d’autres solutions que d’utiliser l’un des vieux télescopes, donc la qualité des données n'était pas particulièrement sûre. Ils ont essayé de compenser cet inconvénient en utilisant une méthode mathématique intelligente pour l'analyse des données.

      - Ils n’avaient pas le choix à l'époque. Heureusement que nous possédons de meilleures données aujourd’hui.

      - C'est ça le problème. Nous, les astronomes, y compris moi-même, sautons toujours sur les données les plus récentes et les plus précises. Nous n'essayons même plus de tirer le meilleur parti de nos vieilles données en utilisant des méthodes d'analyse particulièrement intelligentes. Et, si pendant des années, les instruments ne connaissent aucun perfectionnement, la science se retrouve soudainement en crise.

      - Vous voulez parler des problèmes de la NASA pour le lancement du nouveau télescope spatial.

      - Pas seulement ça. J’aimerais juste revenir aux bonnes vieilles valeurs du début du siècle.

      - En m'envoyant au musée de la recherche ?

      - Non, vous m’avez mal compris, Maribel. En dehors des sujets plus importants, j'espérais également résoudre mes problèmes avec votre aide. En étudiant la dynamique des galaxies, il semblerait que je me sois heurté à une limite de précision pour les données de mesure. Peut-être que la méthode utilisée « il y a longtemps » serait utile. J'ai quelques connaissances en mathématiques, mais je suis surtout un astronome, un observateur. Par contre, vous, vous avez un master en astrophysique, avec d’excellentes notes...

      - Vous voulez que j'applique l'ancienne méthode à la dynamique des galaxies ? 

      - En fait, non... se familiariser avec la dynamique galactique prendrait beaucoup trop de temps.

      Maribel pensait comprendre ce que son patron essayait de lui dire. Le grand sujet, qui pourrait répondre à la question sur la nature de la matière noire et lui valoir un prix Nobel, devait lui appartenir à lui seul. Il était comme le meilleur chirurgien qui faisait une opération à cœur ouvert et sauvait le patient. Elle devait juste lui fabriquer l'outil dont il avait besoin pour l’intervention chirurgicale. Maintenant, elle comprenait pourquoi Zetschewitz n'était pas connu comme étant un homme avec un « esprit d'équipe ».

      - De quoi avez-vous besoin exactement ? demanda-t-elle.

      - J'aimerais que vous appliquiez la méthode utilisée par les deux chercheurs sur les données orbitales les plus récentes disponibles aujourd’hui pour les objets transneptuniens.

      - Et à quoi ça servirait ? Nous savons déjà qu’une neuvième planète n’existe pas.

      - Vous pourriez en tirer une belle petite publication, qui confirmerait cette idée avec beaucoup plus de précision.

      Maribel se mordit la lèvre inférieure. Zetschewitz avait quelque chose. Même prouver l'inexistence d'un phénomène avec beaucoup plus de précision qu'avant avait une certaine valeur scientifique. Astronomie Nature, où l'article original est paru, publierait certainement son article. Peut-être que cela pourrait lui donner la réputation dont elle avait besoin pour postuler ailleurs. Zetschewitz, elle le savait maintenant, ne la laisserait jamais faire des recherches sur un sujet important, car il se considérait trop comme un génie. Elle avait remarqué que son patron la fixait comme s'il essayait de lire dans ses pensées.

      - C'est une bonne idée, dit-elle enfin.

      L'expression de Zetschewitz s’illumina. Le sujet semblait lui tenir beaucoup à cœur. Il doit avoir besoin de ce nouvel outil de toute urgence, pensa-t-elle.

      - De combien de temps pensez-vous avoir besoin ? demanda-t-il.

      - C'est difficile à dire. Je n'ai pas lu l'article.

      Il lui lança la revue qu'il avait dans la main et elle le rattrapa. C'était un numéro original d’Astronomie Nature de mai 2019. Le vieux journal devait valoir des centaines d'euros. Vraiment pas une chose qu'on jetterait aussi négligemment.

      - Alors, lisez-le, dit-il. Il y aura un congrès au Mexique au mois de mai. J'aimerais pouvoir utiliser la méthode d'ici là.

      Maribel acquiesça de la tête. C'était un défi et elle y arriverait.

      - Je veillerai personnellement à ce que vous ayez accès aux derniers flux de données. Et, je vais vous créer un compte secondaire pour le supercalculateur de l'IAC à La Laguna. Ce monstre vous fournira des résultats à la vitesse de l'éclair, peu importe ce que vous devez calculer.

      Tiens donc ! C'était pourtant une tâche de l’âge de pierre scientifique, mais au moins elle n'aura pas à travailler avec un marteau et un ciseau. Pas trop mal pour un début. Elle était contente que Zetschewitz soit aussi pressé. De cette façon, il ferait de son mieux pour l’aider à finir son propre petit article et il lui offrirait son billet pour un nouvel emploi. Elle l'espérait, en tout cas !

      - N'oubliez pas votre groupe de touristes de onze heures, Maribel !

      - Bien sûr que non, Dieter, répondit-elle. Je t’emmerde !

      

  




2 JANVIER 2072, 2003 EH1

      Doug était assis seul à la table du salon. Il avait une feuille de papier devant lui et tenait un crayon qu’il mâchouillait. La feuille était encore vierge. Ça révélait ce qu’il connaissait de l'objet approchant l'astéroïde. Doug regardait fixement la feuille blanche. La gomme au bout de son crayon graphite avait un goût terrible. Comment ne l’avait-il jamais remarqué avant ? Avant le lancement, il s’était acheté une grande boîte de ces crayons. Ils étaient devenus difficiles à les trouver sur Terre. Dans l'espace, les crayons étaient irremplaçables, car ils étaient solides et ils n'avaient pas de parties mobiles. Les gens maintenant n'utilisaient plus que les écrans : pour écrire, lire, parler et écouter.

      L'ordinateur contrôlant Kiska - et maintenant leur petite station - n'était pas vraiment un partenaire de conversation. Alors qu'il pourrait être commandé par un microphone, il attendait des ordres spécifiques. Doug n'était pas encore prêt pour ça. Bien qu'il ait envoyé Maria à l'extérieur deux fois pour vérifier les moteurs du vaisseau, cela ne signifiait pas qu’ils utiliseraient réellement le vaisseau spatial. À part le sifflement et le gargouillement du système de survie, tout était calme, une chose qui arrivait rarement. Sebastiano était dans les serres en surface, il s’occupait des légumes. La bouteille de champagne avait survécu et elle flottait – encore fermée – près du mur à mi-hauteur. Le dîner d'hier, un risotto, avait été l'un des chefs-d'œuvre de Sebastiano. Malheureusement, on ne pouvait pas dire la même chose de la bouillie fade qu'il leur avait servie aujourd'hui.

      Eh bien, que savons-nous ? Doug traça un cercle sur le papier. C'était l'astéroïde, mais il l’effaça de nouveau. Il devait commencer différemment. Il plaça la feuille de papier sur le côté et dessina un petit cercle au milieu. C'était le soleil. Puis, il dessina trois ellipses plates – des ovales écrasés – de différentes tailles. C'étaient les orbites de la Terre, de Mars et de Jupiter. Entre les orbites de Mars et de Jupiter, il ajouta en pointillés la ceinture d'astéroïdes. Les quatre ellipses, celles des planètes et celles des astéroïdes, étaient situées sur un même plan.

      Il ajouta une nouvelle ellipse, qui se déplaçait également autour du soleil, mais qui était presque à la verticale par rapport aux autres ellipses. Il effaça de nouveau une chose. « Vertical » signifiait 90 degrés, c'était trop. Ça devrait être environ à 70 degrés, un peu plus raide qu'un cadran d'horloge pointant vers onze heures. C'était le parcours de l'astéroïde 2003 EH1, sur lequel ils étaient en califourchon dans l'espace.

      Puis, il y avait cet objet non identifié. Ils n'avaient aucune idée de ce que c'était. Le radar de Kiska l'avait détecté et l'ordinateur avait suivi sa position. Il s’était approché à une vitesse de 10 000 kilomètres à l'heure, mais il n'était pas entré en collision avec l'astéroïde. Ils pouvaient simplement attendre et faire comme si de rien n'était. D'un autre côté, cet objet était à peu près la seule nouveauté qu'ils verraient dans les mois à venir. Ce serait sûrement bon pour le moral de l'équipage - et en particulier le sien - s'ils lui rendaient visite.

      Et si c'était dangereux ? Doug examina son dessin. Il demanda à l'ordinateur de calculer la direction du déplacement de cette chose. S'il assumait que l'objet étranger se déplaçait sur une trajectoire elliptique, comme tout corps faisant partie du système solaire, et qu'il ajoutait cet ovale à son croquis, il obtiendrait une trajectoire presque aussi abrupte que le plan des planètes, comme celle de 2003 EH1. Seulement, son centre n’était pas le Soleil, mais Jupiter.

      Mais c’était impossible, comme il l'avait appris lors de sa formation de pilote. Alors que Jupiter était une géante gazeuse, sa force n'arrivait pas jusqu'ici. Si l'objet se déplaçait alors qu'ils le mesuraient, il ne pouvait pas être en orbite autour de Jupiter. Il pourrait alors provenir de l'extérieur du système solaire. Mais sa vitesse était trop faible et le soleil l'aurait capturé il y a longtemps, de sorte qu'il se déplacerait autour du soleil tout comme le 2003 EH1. Ou bien avait-il été envoyé depuis un endroit proche de Jupiter ? On pourrait alors dire qu'il a été lancé comme une fusée.

      Doug avait exclu la possibilité qu'il visait leur position. Chostakovitch était le seul à savoir où ils se trouvaient. De plus, à cette distance, il était pratiquement impossible d'entrer en collision avec un objet. Ça devait être une grande coïncidence de rencontrer cet objet à ce moment précis dans un petit coin de l'espace. C'était aussi probable que de tirer une flèche de la Lune et d’atteindre une pomme spécifique dans un verger spécifique sur Terre. Mais, on ne sait pas comment, c’est ce qui s’est passé. Ils ne pouvaient tout simplement pas laisser passer cette chance de vivre une chose de nouveau. Et qui sait ? Peut-être que cet objet est en quelque sorte précieux.

      Doug se leva prudemment. L'ordinateur était dans un coin du salon sur une petite table. Pour être précis, le moniteur et le clavier, mais l'ordinateur était à l'intérieur du mur. Doug avait juste besoin de se défouler sur quelque chose quand les choses ne se passaient pas comme il le voulait. Par conséquent, il prenait le moniteur et le clavier comme étant l'ordinateur, qu'il critiquait vigoureusement - du moins lorsque Maria n'était pas là car elle défendait souvent l’ordinateur.

      Il se hissa vers le bord de la table pour pouvoir taper confortablement. Tout d'abord, Doug retrouva les données orbitales de l'objet étranger et réalisa que l'orbite n'avait pas changé. Il demanda donc à l'ordinateur de calculer une trajectoire. Ça n’avait pris que quelques secondes au logiciel et il proposa une liste de plusieurs suggestions, triées selon la durée de vol. C'était le point le plus important du vol spatial. Ils avaient assez de carburant, mais plus ils étaient éloignés de la protection offerte par leur abri, plus le risque était grand. Doug aurait aimé commencer aujourd'hui, mais l'ordinateur indiquait clairement un point important : s'ils se lançaient demain à midi, le voyage serait moins long.

      Grrr. Doug poussa un grognement. Cela signifiait une chose en particulier. Il devrait utiliser ce qu'il appelait « le moulin ». Néanmoins, le calendrier était implacable. Aujourd'hui, c'était à son tour d'expérimenter une dose de gravité.

      Il éteignit le moniteur. S'il ne pouvait pas l'éviter, autant en finir tout de suite. Doug traversa le salon en flottant jusqu'au pôle central. Au lieu de descendre, il se tira tout d’abord vers le haut. Il devait se rendre aux toilettes avant ses trois heures dans le moulin. La porte de la salle de bain était ouverte. L'urinoir sur le mur consistait en un gobelet en plastique allongé et Doug inséra son pénis dans l'ouverture. L'urine serait siphonnée, puis recyclée par le système. Ayant vidé sa vessie, il remit tout en place et se lava les mains. Il sourit. Maria l'avait bien entraîné. Avant de la rencontrer, il pensait que se laver les mains après les toilettes n'était pas une nécessité. En plus, il tombait rarement malade.

      Doug soupira. Il n’était pas du tout impatient de vivre ses trois prochaines heures. Il se tira vers le bas en s'aidant du pôle. La cuisine et l'atelier étaient situés derrière le salon, tous au même étage, au même niveau que le système de survie où l'air et les liquides étaient recyclés. Au fond, il y avait le sous-sol. Cette pièce circulaire était seulement d’une hauteur d’un mètre et demi et d’un diamètre de douze mètres. Le sous-sol était faiblement éclairé et ça puait la sueur. Sueur froide, pensa Doug, probablement la mienne.

      Il se laissa flotter vers le bas et chercha le centre de la pièce. Un moteur faisait tourner une barre de métal d'une longueur radiale d'environ cinq mètres. À l'extrémité de la barre, il y avait une sorte de cage bien rembourrée. Doug se dirigea vers la cage grillagée, ouvrit une porte à l'avant et se glissa à l'intérieur. Cette cage allait devenir sa prison pour les trois prochaines heures. Elle contenait une sorte de tabouret bas et un panneau de commande.

      Bien, finissons-en, pensa-t-il. Doug ferma la porte, s'assit et appuya sur le gros bouton vert. Le moteur se mit à bourdonner en faisant beaucoup de bruit et la barre de métal se mit à bouger. Il sentit immédiatement une force le pousser vers l'extérieur. Ses fesses s'enfoncèrent dans le coussin du tabouret. Le mouvement s'accélérait, tandis que le système automatique réduisait la lumière. Pour éviter les nausées, on n'était pas censé trop regarder autour de soi. Pour des raisons de sécurité, il y avait des sacs de vomi à côté du tabouret.

      Doug tâta le sol. Son livre devait être quelque part ici. Il n'avait pas pour habitude de lire, c'était la raison pour laquelle il l'avait laissé dans la cage. Il n'en avait besoin que pendant les dix à quinze premières minutes, avant qu'il ne s'endorme. Le livre était en vrai papier. Doug alluma donc la lampe de lecture. Il essaya de se concentrer sur les pages. S'il ne sentait pas la motion, son corps croirait ce que la machine essayait de simuler - qu'il était sous l'influence d’une gravité normale. Alors qu'il pesait environ vingt pour cent de moins que sur Terre, le médecin aéronautique de Chostakovitch lui avait promis que cela l'aiderait à éviter les pires effets durant ses années en apesanteur. Passer trois heures tous les trois jours à 80 % de la gravité terrestre – les médecins de la NASA ne se seraient jamais contentés de ça, mais à l'entreprise de son ancien employeur, ils étaient un peu plus pragmatiques. De plus, personne ne l'empêchait d'utiliser la cage plus souvent, car il était son propre patron.

      Et voilà, pensa Doug. Si quelqu'un lui avait dit ça il y a 15 ans, il ne l'aurait jamais cru. À l'époque, les psychologues de la NASA avaient décidé qu'il devrait être licencié pensant qu'il buvait trop. Chostakovitch s'était plus intéressé à ses compétences de pilote. Au bout du compte, il travaillait mieux avec un taux d'alcoolémie de 0,15% que beaucoup de jeunes as du pilotage. Puis, lorsque le milliardaire russe lui avait demandé de l'aider à résoudre une situation compliquée, il n'avait pas pu refuser. Doug fixait intensément le papier en essayant de se concentrer sur les lettres. Elles ne formaient plus de mots compréhensibles, elles sautaient sauvagement en se battant les unes avec les autres sur toute la page.

      Ses pensées s’étaient égarées dans une direction qu’il n’aimait pas, mais c’était trop tard. Personne ne savait que deux personnes étaient restées à bord du vaisseau qu'il a détruit avec une explosion contrôlée de l'astéroïde. C’était seulement censé être un avertissement pour une société concurrente, lui avait assuré Chostakovitch. Doug avait essayé de sauver les passagers, mais c’était trop tard – il avait même obtenu une médaille pour avoir essayé. Il l'avait vendu et fait un don anonyme aux familles des victimes. Dans trois ans, lorsqu’il serait riche, il paierait les frais de scolarité des deux fils de la pilote qu’il avait tué. Il se l’était promis. Il se gratta les tempes et décolla une croûte. Il s’était blessé à l’époque et la blessure n'avait jamais entièrement guéri.

      Les pensées de Doug revinrent à l'objet qui s'approchait, se demandant s'il s'agissait d'une vengeance cosmique pour son passé macabre.

      

      hard-sf.com/links/2021470
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